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Chez 
Clousier, Imp. - Lib. nie de Sorbonne. 
La Veuve Duchesne, rue Saint-Jacques. 
Et la Veuve Esprit, au Palais-Royal. 




LETTRE 

A MESSIE U R S 

LES JOURNALISTES. 



Messieurs, 



^ C'est vous qui d'un fouet fanglant , 
fouettés les grands hommes dû jour. J'ef- 
père cependant que cette production me 
donnera une exiftence littéraire moins bof-* 
née 5 & que je vivrai dans la mémoire des 
cercles & des foupers de Paris , pendant 
une femaine entière , fans quoi ce ne fe- 
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rait pas la peine de travailler pour l'im- 
mortalité. 

Pour en venir à l'objet de mon Epîrre , 
un homme de goût, jadis coopérateur d'un 
Journal anti-favant , m'a déjà marqué d'un 
crayon rouge les endroits que vous frap- 
perez de votre verge comminatoire. Par 
exemple, j'ai fait, dit-il , dans un de mes 
Contes , des fautes d'ignorance que vous 
ne manquerez pas , vous autres favans j de 
relever. J'ai tranfporté la Mefle, des Saints, 
des Abbés, un Parlement en A fie, où rien 
de tout cela n'exifte , ou du moins prend 
une autre dénomination. Je lui ai répondu 
que je n'étais pas obligé de favoir ce qui 
fe paflait en Afie } que j'étais Abbé & 
Gentilhomme. Vous ne manquerez pas , 
ajoutait-il encore , de foudroyer telle rime , 
comme celle àt fein zvecfainty tel hémif- 
tiche mal coupé & tant d'autres. J'ai répli- 
qué qu'un homme du monde , un Gen- 
tilhomme n'était pas obhgé de rimer péni- 
blement comme un Boileau , comme un 
Auteur y que j'étais occupé de foins plus 
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împortans qui dévoraient mes journées i 
je vais y lui dis-je , & à vous Meffieurs , 
deux fois par femaine à Versailles pour faire 
ma cour. Je me lève tard , arrive auflî-tôt 
mon Maître de Harpe. A midi , je prends 
le négligé du matin pour aller voltiger a 
quelques toilettes : je reviens , le tems 
prefle , on m'habille , je vais dîner en 
ville 5 on me fait jouer ; je cours en petite 
loge au fpeâacle , le tems prefle ; j'ai cent 
vifites à expédier : je fors , je vole : en- 
fuite un fouper délicieux vient terminer le 
cercle brillant de ma journée. Vous voyez , 
MeiEeurs , que par mon écat & l'enchaî- 
nement de mes devoirs , je fuis obligé de 
rimer, penfer & vivre en courant. Se de 
négliger un talent qui aurait fait la fortune 
de quelque malheureux. 

Je dois vous prévenir, Meffieurs, pour 
diriger votre jugement & celui du Public , 
que j'ai lu mes Contes devant quatre jeu- 
nes femmes de qualité, deux Prélats & 
je ne fais combien de Marquis : ils furent 
trouvés charmans, fublimes, fur-tout d'un 
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excellent ton. La ComteflTe de * * * s'écria 
plus de vingt fois qu'elle défiait tout jou- 
teur juré y d'être aufS délicieux : mais cet 
Abbé eft divin , s'écriait - on. = Mefda- 
mes, • • . = Mais c'eft qu'il n'eft pas pof- 
fible d'avoir autant d'efprit ! = Mefda- 
mes. . . . = De goût , de grâces. = Mef- 

dames 

Et vous-même , Meflîeurs , vous recon- 
naîtrez à l'incorreâion , à la molle négli- 
gence du ftyle 5 à la frivolité de l'ouvrage , 
qu'il eft celui d'un homme de bonne 
compagnie qui , comrne l'oifeau mouche , 
ne fe nourrit que de l'étamine des fleuri , 
ne dort, ne fe repofe que fur leurs ca- 
lices. 

On m'a demandé fi je n'ornerai pas 
cette produftion de mon nom. Je fus U- 
defliis confulter un grave Magiftrat , à qui 
j'ai l'honneur d'appartenir. Voici fa ré- 
ponfe mot pour mot : >» Je ceflerai y Mon- 
» fieur , de vous voir ; j'abjurerai votre 
M parenté , fi vous vous donnez le fot ridi- 
>f cule de vous préfenter au Public , fous 
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>> le nom àH Auteur. Depuis deux cents ans 

»> de père en fils dans la famille des 

>j perfonne ne s'eft avifé d'écrire une phrafe 
» qui vifât à Tefprit «• De plus la Mar- 
quife de a qui j'ai quelques obliga- 
tions particulières, m'a fait entendre que 
je n'aurais plus fi facilement mes entrées 
chez elle, fi j'oubliais ce que je me dois , 

Pour recevoir d'un ayide Imprimeai: 
Le nom ridicule d*Âuceur. 

Cette Marquife eft femme de parole; 
elle qui prétend & qui prouve que dans 
un Etat Monarchique , on fe paflerait 
plutôt de Gens de lettres , de Savans ,. de 
Négocians, de Laboureurs que de. Gen- 
tilshommes, 

Cependant, comme à la rigueur, on 
n'eft pas un fot, parce qu'on fait preuve 
d'efprit , & que le défir de la célébrité tour- 
mente toujours l'amour-propre d'un Poète j 
pour que ma gloire perce à travers les 
ombres dont je l'enveloppe, je figneraî 
cette produâion du nom de ma mère qui 
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n'était qu'une fîmple bourgeoife ', & dont 
la famille n'aura pas le droit de s'ofFenfer 
de ce petit écart de jeunefle. 

Je finis , Meflîeurs , en vous priant > 
vous qui êtes les Régens de la Littérature , 
de ne pas m'accabler du poids de votre^ 
férule. Ménagez ma fenfibilité. Ah fi ja- 
mais vous connaifiiez la paternité, vous 
fauriez combien cette fenfibilité eft vive & 
délicate ! fur-tout n'oubliez pas d'avertir le 
Public que je ne fuis pas homme de Lettres , 
mais homme du monde & Abbé. 

In nofiro fermone vultus eriu 

Je fuis avec une profonde admiration , 
MESSIEURS, 



Votre très-humble & très* 
obéiflant ferviteur, 

L'Abbé MOUCHE. 



LE PETIT CANDIDE, 
CONTE MORAL, 

A la portée des Enfans de tout â^e. 



t/E fais que mon grand père Antoine Bernard 
était un homme de bien : mon père Antoine Bernard 
eut une excellente éducation : à quatorze ans il était 
dans le magafin dé fon père , écrivant , chiiTrant , 
travaillant avec, un zèle, une intelligence , une affi- 
duitë qui étendaient fa réputation au loin , & éveil- 
laient les ferpens de l'envie. 

Je ne puis remonter plus loin dans mon origine ; 
nos Regiftres ayant été brûlés dans un mcendie qui 
confuma tout un quartier de la ville d'Uffel , dans 
le bas Limofin , dh je fuis né : fi j'avais ces papiers 
je prouverais à M. Cherin que mon grand père avait 
un père , lequel avait aufli le fien : ainfi en reculant 
de fiècle en fiècle , & de père en père , je lui démon- 
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trerai$ avec h dernière évidence que )e ne fuis (lai 
fans ayeux. 

Le)our de manaifTance mat fanûUe obferva avec 
étonnement & plaifir un phénomène du meilleur 
augure; deuxpigeons fe perchèrent fur mon berceau, 
Se déployant leurs ailes me Couvrirent de leur ombre : 
le Curé qui fut témoin de ce prodige , conclut avec 
nia &mille , qu'il préfageait que je ferais fous la pro* 
teâion immédiate du Ssûm-Efprit, & qu'ainfi que 
Saint-Michd , j'écraferais fous mes pieds l'ennemi de 
toute vérité. 

A monbatéme , auquel le bndt de ce miracle atdra 
un concours de monde |M'odi^eux , on me donna le 
nom de mes pères , & je devins Antoine Bernard. 

Peus le malheur de perdre, dès ma tendre en&ice , 
père & grand père , & feul r^etton de la race des 
Bernard , je refiai avec Mad« Bernard , ma mère » 
qui foutint les crifes du veuv^e , avec la fermeté 
d'une Artemîfè, 

Elle recueillit les débris d'une fortune très mé<- 
diocre , & après avoir acquitté les legs pieux fie 
les fiais de Juftice , elle acheta ime petite Maifon, 
cmiée d'un pedt Jardin , aux extrémités de la ville y 
& fe confUtua cent pifloles de rente. 

Avec ce revenu , qu'adminifbait une févère écono- 
mie , elle jouit d'un fort affez doux; elle donnait même 
quelquesfois à ^er à fon Médecin » à fon Confef-* 
feur, & à M. le Curé; trois êtres qui pofTédoient 
entêtement fa confiance. 



Mère tendre & pîeufe , elle s'occupa eflentîel- 
lement de mon éducation : à l'école j'apprenais lé 
latin ; rentré dans la maifon , je lifais Tévangile du 
jour, la vie des Saints , & pour varier nos lec-» 
tures , quelques prftnes de Joli. C'était-là , avec' 
quelques livres Âfcétiques , tout ce qui compofdt 
Qotre Bibliothèque. 

Madame Bernard avait deux grandes maximes ^ 
qu'elle ne cefTait de me répéter : mon fils , me difait- 
elle , on ne périt jamais , quand on a la crainte de 
Dieu , & la haine du menfonge : rappelez-vous le 
prodige des deux pigeons qui vous ombrageaient de 
leurs aîles , ce qui vous promet la proteétion immé- 
cKate du Saint-Efprit , l'ennemi du menfonge. Sou-* 
vent nos vertus où nos vices tiennent à une légère 
circonilance ; le Royaume de France ne ferait peut- 
être pas Chrétien, fi un pigeon n'eût apporté à Clovii 
k Sainte Ampoule. Pour moi , le fouvenir de ces 
deux oifeaux m'affermit dans l'amour de la vérité. 
Ma mère me prêchait d'exemple : elle n'avait jamais 
menti que deux fois dans fa vie , & encore n'était- 
ce qu'à fon mari : ce qu'elle fe reprochait pourtant 
fur fes vieux jours. Âuffi le moindre détour, le 
plus léger voile que je jettais fur la vérité , était 
puni févèrement. Ces correétions & fon exemple 
finétifièrent avec le tems, & l'on verra que j'ai 
cxmfervé le refte de ma vie une juile horreur pour 
le inenfonge. 

favais déjà parcouru mon troifième luflre> 
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J'expliquais Virgile & Cicéron : ]e favais par coeittî 
la vie, les miracles de tous les Samts de la Légende 
dorée , lorfque ma mère , jugeant mon éducation 
achevée , m'appella dans fa chambre ; & ayant ren- 
voyé fes gens, c'étoit fa fervante Thérèfe , elle me 
fit affeoir à fes côtés , & commença ainfi un dif- 
cours préparé depuis huit jours. » Vous voilà, 
9>mon cher fils, à même par mes foins, de pren- 
99 dre votre effor dans le monde ; il eft temps de 
»fonger à embrafler un état, & de vous occuper 
» de votre fortune. Vous connaifiez l'extrême mo- 
V dicité de la mienne , elle peut à mon âge fuffire 
»4mon exiftence , elle né pourrait déformais fub- 
P venir «à vos befoins. Je vais vous envoyer à 
» Paris auprès d'un de vos coufms , homme très- 
99, riche, & qui occupe dans la finance une place 
» très-éminente : il a quelques obligations à Votre 
» père , il ne peut les avoir oubliées : j'ai trouvé 
3} nombre de fes lettres qui l'affuraient de fa çe- 
3> connaiflance , & du défir qu'il aurait de pou- 
» voir trouver l'occafion de l'obliger à fon tour. 
» Je ne doute pas qu'il ne bSe pour le fils ce que 
3> la reconnaiflance lui infpirait pour le père. Votre 
5) trouiTeau eft prêt : voilà vingt louis que j'aî 
» amaiTés par mes longues économies : vous par- 
n tirez dans , huit jours par le carrofie : faites vos 
» adieux à M- le curé , à votre inftituteur & à vos 
n amis : n'oubliez jamais l'aventure des deux pi- 
V geons , de la proteâion du Saint-Efprit , & que 
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f> la crcùnte de Dîeu & la haîne du menfonge font 
» les moyens les plus fôrs pour gagner l'eftime & 
» la bienveillance des homn^es u. 

Je répondis par des pleurs, & je jund d'être tou- 
jours fidèle à la vérité , pour mériter Teftime & 
l'amitié des hommes & de mon coufin le financier. 

Le jour du départ, ma mère m'embraffa trempée 
-cle fes larmes; le» miennes coulaient comme un 
torrent. Enfin me voilà dans le coche, à la merci 
<le la fortune & des orages d'un élément bien 
dangereux, muni pour bouffole de la crainte de 
Dieu & de la haine du menfonge. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Paris, je 
me fis conduire chez mon coufin, M. Bernard de 
Marinville : j'entrai chez lui fans héfiter ; j'étais 
.déjà fur l'efcalier , lorfqu'un portier me court après , 
m'arrête & me demande à qui j'en veux. A mon 
coufin , dis-je; je viens de la part de ma mère qui 
me recommande à lui. Le portier n'infifla plus," 
croyant que j'avais l'honneiu" d'appartenir à l'un 
des gens de la maifon. Je monte , je m'égare dans 
des pièces immenfes , je demande mon coufm à tout 
ce que je rencontre. On rioit , on me tournait le dos : 
enfin je fis tant de bruit , je criai fi long^temps 
après mon coufm qu'on fiit lui annoncer ce fi:acas 
& ma vifite. On m'introduifit dans un vaAe ap* 
part^nent, orné de glaces, refplendifiànt' de do- 
rure : quand je me vis au milieu de tant de mer- 
veilles, je tremblais comme la fei&lle, je n'ofais 
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appuyer mes pieds fur le tapîs : tout m'étonnaît ; 
m'enlevait ; mon coufin , enveloppé d'une fuperbe 
robe de chambre , me reçut févèrement , me pria 
de lui expliquer le bruit que je faifab dans Ton 
hôtel, & par quel hafard il avait l'honneur d'être 
mon coufm. Je déclinai mon nom d'une voix pre^ 
que éteinte, & lui remis la lettre de ma mère. = Ah 
vous vous nommez Bernard ? = Oui mon coufm : 
*=G)mment, elle vit encore votre mère ? =Oui 
mon coufm. Il parcourt enfuite légèrement la lettre: 
votre mère , dit-il , eft une bonne femme, elle s'ima- 
gine que l'on trouve des emplois à Paris, comme 
l'on trouve des meffes dans fon Village. Allez , 
Monfieur, je tacherai de faire quelque chofe pour 
vpus. Mais apprenez qu'il n'y a point de coufins dans 
ce Pays-ci , & que je fuis pour vous M. de Marin- 
ville. Après cette courte morale il me congédia, & 
continua de prendre fon chocolat. 

Q)nfondu , atterré de cette réception , je retour- 
nai à mon Auberge : ^vé dans ma chambre je 
|ne mis à pleurer ; mon Hôte entra dans ce moment 
pour favoir fi je voulais dmer. Etonné de mes lar- 
mes il m'en demanda la caufe. Je lui contai ma 
difgrace & l'accueil que je venais de recevoir. Il 
effaya de me confoler , de fortifier mon courage & 
mes efpérances ; me confeilla fur^out de ne pas me 
rebuter,. & de retourner aflTidument chez M. de 
Marinville. En général , me itifait-il , il ne faut point 
compter fur la bienveillance & la générofité des 
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lioinmes» & fuMout des coufms; mais Timportu* 
nité leur arrache quelquefois ce que n'ont pu obte- 
nir rhumanité & la juitice. M. Martin, mon Hôte, 
raifonnait afTez bien: c'était un de ces êtres qui 
n'aiment , & ne haïiTent perfonne : tous les hommes 
n'avaient à fes yeux qu'une même phyfipnomie , 
qu'un même caraâère , il les fuppofait tous faux & 
intéreffés. Il croyait le vice une plante auffi natu- 
relle que l'herbe des champs : d'après ces préjugés , 
M. Martin s'était &it un fyflême qui était appuyé 
autant fur ces principes que fur fon cœur. D n'avait 
jamais obligé perfonne aux dépens de fes intérêts 
& de fâ bourfe : il était prodigue de confeils & 
avare de vérités : il avait cette )ufte mefure de pro- 
bité qu'il hut avoir , comme dit Molière, pour 
n'être pas pendu ; ne £ûre ni bien ni mal aux hommes 
tel était à-peu-près fon grand principe. Ce portrait 
n'eft pas fans modèles. Docile aux confeils de 
M. Martin , j'affiégeai la porte de mon coufin qui 
n'était plus pour moi que M. de Marinville. Mais 
un vieux Portier, animal négatif, me repouflait 
toujours brufquement , en me difant que Monfieur 
était forti. Je ne concevais pas comment, Mon- 
fieur, à fon âge, poffeffeur d'un fi beau logement, 
pouvait paffef fon tems à courir les mes. Mon 
Hôte auffi impatienté que moi vouhit un jour m'ac- 
compagner : toujours même réponfe de l'inflexible 
Cerbère. Eh bien, dit l'Hôte Martin, nous atten- 
drons ici fon retour,. .probablement il couche chez 
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luî. Comme le Portier nous oppofait des difficultés^', 
M. Martin me confe^lla à Toreille de laiffer couler 
un écu dans la main de cet homme , ce qui pro- 
duifit l'effet du gâteau dont parle Virgile, quiaflbu- 
pit le'monftre aux trois gueules béantes. Nous eûmes 
donc la permiffion d'attendre dans la Cour. Heu- 
reufement il était jour de fête , & Madame de Ma- 
rinville , qui avait des Gens à édifier , fortait pour 
aller à la mefle. Nous trouvant fur fon paflage , 
elle m'honora de quelques regards, & prévenue 
par une phyfionomie de feize ans , une taille affez 
haute , un teint brun , des yeux vifs , un vifage 
épanoui , elle me fit demander le motif de ma vifite. 
Mon Hôte prit auffi-tôt la parole, & lui raconta 
éloquemment toute mon hiftoire , fans oublier que 
l'avais l'honneur d'appartenir à M. de AferinviUe. 
A ce récit elle eut la bonté de me rafiurer , & de 
me promettre de s'intéreffer pour moi auprès de 
fon époux. = Demain matin foyez ici à «la même 
heure, & demandez-moi. 

Me voilà en efpérance le phis heureux des 
hommes , voilà ma fortune alTurée : c'était àuffi 
l'opinion de M. Martin. 

Le lendemain admis auprès de ma proteârice, 
fon accueil fut auffi doux que celui de mon coufm 
avait été dur & repouffant. = Allez trouver M. de 
Marinville , il eft prévenu très^vorablement pour 
vous , & vous pouvez compter fur (es bontés. ♦ 

En effet, dès que j'eus pénétré dans fon Cabinets» 
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i> es Ah vous voilà, M. Bernard?. Je fuis ravi it 
» vous voir , j'ai toujours été très-attaché à votre 
.» famille , votre mère eft une femme de bien que 
» j'eftime: à propos, combien entend-elle de meffes 
jy par jour; car dans la Province on prie Dieu par 
» défbeuvrement ? Je fuis charmé de trouver Tocca- 
» fion de l'obliger : vous logerez chez moi : je 
» réglerai vo$ appointemens & vous donnerai de 
» l'occupation dans un de mes Bureaux «. Avez- 
vous déjeûné ? = Oui , Monfieur ; = Ne déjeûne- 
riez-vous pas encore une fois ? = Oui, Monfieifr, 
fans peine : = D eft naïf. On m'emmena à l'Office , 
& on m'inftalla dans mon logement. 

M. Martin fut ravi de ma bonne fortune, & 
il me confeilla, fur toutes chofes, de m'attacher à 
Madame de Matinville , de chercher à lui plaire : 
il 7 a plus de chaleur , me difait-il , pour obliger 
dans le cœur d'une femme , que dans celui de vingt 
hommes à la fois , fur^out quand il s'agit d'un jeune 
homme. - 

Je pris au mieux dans cette maiicm ; mes naïve- 
tés, mon ingénuité faifaieftt à dîner l'amufement 
des convives : Madame de Marinville fuMout fe 
plaifmt à m'embarrafTer , à me prefler de queftions r 
un M. I)orilas , Auteur , bel'efprit , la fécondait 
merveîlleuiement'^ & c'eftà luique je dois le non» 
du petit Candide , qui depuis m'eft toujours refté,. 

Il y avait deux mois que j'habitais ce Palais 
enchanté, quand Madame de Maiinvilie m'oidomia 
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êe Venir 1^ lendettuùn matin à neuf heures dans ûl 
chambre , pour écrire quelques lettres fous Ùl <ïc- 
tée. Je fus exaâ , je trouvai Madame dans fon lit, 
devant fon miroir , ayant déjà étendu fon rouge 
fur fes deux faces creufes : Madame de Marinville 
dont le portrait efl ici néceflaire , pailaît, fans s'en 
douter, de fon été dans fon automne. Gnquante 
révolutions du foleil avaient extrêmement mûri fes 
charmes : un nez très^ro-éminent, un firont vaile , 
deux petits yeux, des fourcils très^pais , un vifàge 
niaigre & allongé , voilà fon portrait tel que je l'ai 
vu , & tel que je le vois encore , tant fes traits fe 
font imprimés dans ma mémoire, £lle me fit dé- 
jeuner , enfuite dit à fes femmes; avertiffez que 
Ton ne laifle monter perfonne , je veux écrire : elle 
me fit aiTeoir auprès de fon lit , devant une petite 
table où m'attendaient une écritoire & quelques 
feuilles de papier. Pendant que je taillais ma plume 
^lle s'écria , voyez ces étourdies , elles ont fermé 
ma porte. = Je vais l'ouvrir , Madame , =» Non , 
à préfent il eft inutile. C'efl que nous fommes feuls , 
vous êtes jeune , d*une jolie figure , & la médi- 
fence !=Eh bien , Madame , je vaisappeller Made- 
moifelle Julie. = Je ne dis pas cela , mais c'èfl qu'il 
femble qu'il y ait de l'intention dans cette étour-« 
derie : je fuis encçire dains mon lit , vis-à-vis d'un 
îeune homme. «= Oh Madame , vous n'avez rien 
à craindre de moi. =« Qu'il efl ingénu l & après 
un moment de filence : n'eM pas vrai , mon cher 



enhxitl âit-elk; qu'il Ëiit bien chaud ? = Je n*en 
fais rien. Madame, )e n'ai dans ce moment ni 
chaud ni froid. =« Il eft unique 1 écrivez. Mais 
vraiment il a la main jolie ! Voyons. Je levai ma 
main avec une efpèce d'efEbrt , 6c je préfentai le 
bout des doigts. Mais elle s'empara de la main toute 
entière, la tourna, retourna, en répétant, elle eft 
vraiment jolie. Je rougiffais beaucoup. = Madame, 
que feiut-il écrire? «= Ah oui ! je cherche : j'ai bien 
peu d'idées ce matin. Ceft à une femme de Pro- 
vince, le ftylen'y fait rien. Oh çà, mon petit 
ami, il je vous confiais un fecret, fauriez-vous 
le garder ? =* Oui, Madame : = Ceft qu'il eft bc«i 
d'être fmcère, mais il eft des, vérités qu'il faut 
couvrir du fdence. Voyons, m'aimez " vous un 
peu ? :^= Oui Madame , beaucoup ; vous êtes & 
bonne & je vous ai tant d'obligations : «=» J'eftime 
aufll infiniment votre caraâère , votre ingénuité. 
Et comme quoi m'aimeiç-vpus? = G)nune le OjiL 
fefifeur de Maman qui me faifait aufll beaucoup 
d'amitiés ? <;= La comp^aifbn eft neuve. Pendant 
ce dialogue , Madame de Marinville tenoit toujours 
ma main, jouait avec mes doigts, y entrelailaît 
les fiens , en s'écriant par intervalles , il ne me 
vient pas une idée. 

: J'étais d^s un embarras, dans une confufion 
extrême ; mes yeux étaient baifTés ; je n'ofais re- 
muer ni ma main, ni mon corps ; ma langue était 
glacée copune ma penfée. Je ne comprenais pas 
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ce que ma main pouvait faire dans celle de nia 
bienfaitrice. Cependant elle ne l'abandonnait pas , 
continuait de s'en amuTer , lorfqu'elle me demanda 
«n fe penchant vers moi, avec un foupir, feriez- 
vous bien-aife , mon cher ami , que je fiifle votre 
petite femme ?=s Oh, non Madame, je fuis en- 
core trop jeune, & vous êtes d'un âge bien rai- 
fonnable. == Qu'entendez - vous par un âge bien 
raifonnable ? = Par exemple , celui de ma mère. 
■=» Et quel eft celui de votre mère ? =» Elle a eu 
cinquante ans le 4 du mois de Mai, le jour de 
Sainte Monique. ■= L'époque eft brillante. Mais 
îe ne date pas du jour de Sainte Monique. En 
prononçant ces mots, elle me rendit l'ufage de 
ma main , en me difant, vous pouvez vous retirer : 
je ne fuis pas en train d'écrire : on vous avertira 
quand j'aurai befoin de vous. 

Je ne la revis plus du refte de la journée. Le 
lendemain à mon lever, 1^ valet-de-chambre de 
M. de Marinville entra chez moi , jetta quelques 
louis fur ma table, & me fignifia que Monfieur, 
ne pouvant m'occuper dans fes Bureaux, fe re- 
pro<;hait la perte de mon temps, & me fàifait 
propofer de fbrtir de l'hfttel , ce matin même , & 
bon me femblait; que l'on me difpenfait des adieux. 
De quel étonnement je fus firappé à cette nou- 
velle ! Mais les plaintes étaient inutiles, je ne pou- 
vais* reculer , une voiture m'attendait à la porte, 
qui m'empQr» 6c oifoi & mon bagage, h n'eus 
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pas même la confolation de prendre congé de moii 
coufin & de ma coufme. 

Je courus chercher un afyle chez M. Martin i 
qui fiit encore plus étonné que moi. Il eut beau 
m'interroger fur la caufe de ma difgrace, j'avais 
beau m*examiner moi-même , ma' confcience était 
calme, je ne me reprochais aucun menfonge. 

J'informai ma mère de ce trifte événement : elle 
me répondit que peut-être j'av^s laiffé échapper 
quelque menfonge , & que Dieu m'en puniflait ; 
qu'il allait me réfigner à fa providence , me tenir 
dans les bornes de la vérité , 6c que tôt ou tard 
dUe m'ouvrirait le chemin de la fortune.. 

Cette lettre releva mon courage. M. Martin ; 
fiir-tout, toujours confeillant, m'exhorta à aller 
voir M. Dorilas , cet Auteur qui me faifait tant d'a- 
mitiés chez M. de Marinville, Ces beaux efprits , 
me difai^il, font répandus dans Paris comme les 
fauterelles dans les campagnes : ils font fouvent 
hors d'œuvre dans la bonne compagnie, parce 
qu'ils y font empruntés ; cependant ils y percent , 
les grands même les attirât chez eux, vu qu'il 
eft encore plus commode de s'inftruire à table que 
de puifer la fdence dans les livres , 6c je ne doute 
pas qu'il ne trouve le moyen de vous rendre fer- 
vice. Je fuivis fon confeil : annoncé chez M. Do- 
rilas, comment, s'écria-t-il, c'eft le Petit Candide? 
Qu'y a-t-il mon enfant? Quel vent favorable vous 
amène? Je lui racontai ma difgrace, 6c lui peignis 
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aflez pathétiquement l'embarras de ma fituatioiu 
=- Elle eft facheufe , vous inTpirez de l'intérêt. 
Maàs je ferai tous mes efforts pour vous fauver 
du naufrage , nec fi maie nunc & olim fie erit. 
J'aime votre caraôère de franchife & d'ingénuité. 
Je fms recherché dans la meilleure compagnie de 
Paris, & i'efpère vous relever de votre chute : 
en attendant , comme vos reflburces me paraiflent 
très-limitées, je vous offre un logement chez moi. 
On doit donner dans peu ma Tragédie , que tout 
Paris attend avec impatience : vous ayez une belle 
plume , vous m'en ferez deux copies. J'acceptai la 
propofition avec reconnaiflance. Retourné chez 
mon hôte pour enlever mon équipage , il me con« 
feilla de m'attacher à mon nouveau Proteôeur, 
d'admirer fes TragécUes depuis le premier vers 
jufqu'au dernier incluTivement , & de méprifer de- 
vant lui les ouvrages des Auteurs vivans. Etabli 
dans le fan6hiaire des Mufes , je ne regrettai plus 
la magnificence de mon coufin le financier, ni 
l'abondance de fa table: M. Doriks difait qu'il ne 
ânait pas chez lui, & il avait raifon; il ufait 
d'un régime très-philofophique , lorfqu'il n'était pas 
prié en ville. Et quant à moi, il me fournit au 
régime de Pithagore ; aux fèves près, dont on me 
régaloit abondamment. Mais la bonne chère n'efl 
un plaifir que pour les êtres privés des plaifuis du 
cœur. 
Enfin arriva le grand jour, où la Tragédie de 
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mon Patron allait s'élever fur l'horizon. D n*ayait 
pas dormi la nuit ; toute la matinée il parut dé-> 
voré d'inquiétudes , il ne put ni manger , ni s'afleoîr , 
ni lier deux phrafes de fuite : Je fuis bien affuré > 
difait-il , en marchant à grands pas , du troifième 
aâe, du cinquième & de nombre de fcènes de ma 
pièce ; il y a une foule de vers , de tirades qui 
feront im grand effet. Mais j'ai des envieux : la 
cabale va fe redreffer contre moi; & le public 
d'aûlleurs écoute C peu, juge fi mal, les connait 
feurs font fi rares : les hommes du monde décident 
légèrement : les gens de lettres , armés d'un mi* 
crofcope, cherchent les défauts, les taches d'un ou- 
vrage, ferment les yeux fur les beautés. Les fem- 
mes veulent juger , donner le ton , & trouvent des . 
fots qui les écoutent. L'agitation , les angoiffes de 
mon BienÊùteur m'étonnoient beaucoup : je ne 
concevois pas ce qu'une Tragédie avait de fi inté- 
reffant pour en perdre le repos & le fommeil. Il 
me donna un billet de Parterre en me difànt : mon 
cher Candide , tu iras ce foir à la G)médie ; tu 
écouteras bien attentivement tous les difcours qu'on 
tiendra fur ma pièce , critiques , éloges , tu recueil- 
leras tout, & tu me le rendras avec ta fmcérité 
orc^ûre. Quand tu verras quelqu'un applaudir, 
tu applaudiras avec lui de toutes tes forces ; voilà 
une lifte de 200 vers , où tu crieras bravo , bravo, 
La pièce finie, tu demanderas l'Auteur à grands 
cris jufqu'à ce que je paraiffe fur le Théâtre , &: 
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quand tu m'y verras , tu redoubleras les travo Se 
les applaudiflemens. 

Je retins au mieux la leçon : & à quatre heures 
précifes je me trouvai dans Tarène prêt à com- 
battre des pieds & des mains , unguibus & roftris , 
& à &ire aflaut de poumons avec les cabaleurs. 
La toile fe lève, la pièce commence & va jufqua 
la fin, foutenue par Imtrépidité & le jeu des 
Afteurs. De temps en temps, aux endroits indi- 
qués , je lançais mes bravo , mais on m'impofait 
fîlence; on me riait au nez: rien ne m'épouvan- 
tait ; je reftais immobile comme un rocher battu 
des flots: enfin, après un fanglant combat de 
quarante Gardes-Françoifes & la mort de deux ou 
trois Héros , je vis defcendre la toile : alors de 
tous mes poumons , de toutes mes forces , je me 
mis à crier l'Auteur, TAuteur; malheureufement 
j'étais le feul criard , on m'entoure , la Garde s'a- 
vance & me faifit; on me traduit au Corps-de- 
garde , oii je fiis invefti de la troupe des curieux , 
attirés par la fingularité du fait , & ma grande jeu- 
neffe. Le Sergent me demanda fi je ne favais pas 
qu'il était défendu de troubler le fpeâacle , & de 
crier à tue-tcte ? Je répondis que non. Qu'au con- 
traire, M. Dorilas, qui était mon Ami & mon 
Proteôeur, m'avait recommandé d'appeller TAu- 
leur à grands cris , dès que la Tragédie ferait finie.. 
Quoi, difait-on, c'eft M. Dorilas qui vous a 
chargé de crier l'Auteur? =: Oui , Mçffieurs , lui- * 

même , 
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même, jufqu à ce qu U vînt fur le Théâtre ; & c'eft 
bien le moins que je puiffe faire pour lui , après 
les bontés dont il m'honore. D me parut que ma 
réponfe réjouiflbit beaucoup TafFemblée : chacun 
s'intérefla pour moi , on follicita ma liberté & elle 
me fat rendue. 

Je ne revis Tinfortuné M. Dorilas , que le len- 
demain matin, il entra dans ma chambre l'oeil en 
feu , les cheveux hériffés , vraiment , s'écria-t-il , 
dès la porte, vous m'avez fait une belle fcène; 
qui vous avait chargé de me nommer au G>rps- 
de^arde =»On me l'a demandé.; ne faut-il pas 
toujours dire la vérité ? = Eh! vous êtes un fot 
avec vos vérités ; fâchons donc , puifque vous êtes 
fi vrîd, ce qu'on difait au Parterre pendant la 
repréfentation. -= A-t-on loué ma pièce ? = Je ne 
l'ai pas entendu. = C'eft que vous êtes fourd. Eft- 
ce qu'on la déchirait, qu'on la trquvait inauvaifeî 
= Oui, Monfieur, du moins, ceux qui étaient 
autour de moi. = Cela ne fe peut pas : des gens 
de goût, à qui j'ai donné hier à fouper, & qui 
(étaient préfens comme vous , m'ont afFuré le con- 
traire , & j'en crois plus leur rapport que le vôtre. 
Au refte, je défefpère de vous placer , & vous 
pouvez , dès ce madn , prendre votre parti : j'at- 
tens aujourd'hui même un de mes parens, & j'ai 
befoin de votre chambre. Je n'avais rien à répli-r 
quer; l'argument était preflant, il fallut s'y fou-, 
mettre & regagner mon ancien gîte. 

B 
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M. Martin me reçut à bras ouverts; mftruit de 
mon malheur , il blâma ma conduite : = La vé- 
rité n'eft bonne à rien , les hommes ne l'aiment 
pas, c'ed moi qui vous le dis, je les connais, 
corrigez-vous. Cependant, je vous confeille la pa- 
tience. Avez-vous de l'argent^? = Très^peu : mais 
je vais en demander à ma mère. = Ceft fort bien 
feit ; en attendant, je ne pourrai vous donner votre 
chambre ordinaire , elle eft à trop haut prix pour 
vous , mais je vous logerai au cinquième dans un 
petit cabinet; il £iut toujours mefurer fa dépenfè 
à fes moyens. Ce cabinet fe trouva un bouge très- 
obfcur, & fort infeft à caufe du voifinage. Il 
fallait fubfifler, mon hôte Martin qui m'aimoit 
beaucoup , me confèilla de vendre une montre d'ar- 
gent qui était le plus riche effet de mon mobilier. 
J'allai la propoiêr à un honnête horloger qui me 
demanda d'abord pourquoi je voulais m'en défaire. 
= Parce que j'ai befoin d'argent. = Etes -vous 
bien preffé l = On ne peut davantage , c'eft tout 
ce qui me refte pour vivre. = J'en fuis fâché, j'ai 
très-peu d'envie d'acheter, à moins que ce ne foit 
pour vous obliger. = Ah ! Monfieur , vous me 
ferez le plus grand plaifir. == En ce cas-là , voilà 
dix écus ^ <;'eft àrpeu-près ce que vaut votre montre 
pour moi. Je reçus les dix écus en le remerciant 
vivement de la générofité de fon procédé. Cepen- 
dant M. Martin m'afTura que j'avais été friponne, 
& que la montre valait plus de trgis louis. 
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Ce léger fecours fut bientôt diflîpé : déjà la 
mifère m'affaillait, je ne pouvais fortir faute de 
vêtemens : Tamitié de mon hôte fe refroidiflait ; 
il diminuait tous les jours ma ration , me confeil- 
lant l'économie : enfin , je reçus une lettre de ma 
mère avec un fubfide de quatre louis. Elle n'ou- 
bliait pas de me recommander la hmne du men- 
fonge, l'amour de la vérité, ajoutant qu'avec ces 
vertus on était fiir de faire fon chemin dans le 
monde ^ ce dont je ne doutais pas. 

Les dons de ma mère fervirent à déguifer ma 
misère , & follicité par les avis de M. Martin , je 
fortaîs quelquefois pour aller refpirer l'air, & voir 
fi la fortune ne m'attendait pas au coin de quelque 
rue pour m'enlever dans fon char. Un jour je 
gliflais , à mon ordinaire , le long des maiïbns , 
quand, tout-à-coup, une berline rapide, fort à 
Fimprovifie , me pouffe , me renverfe : l'es che- 
vaux me foulent aux pieds , & par un bonheur 
unique je ne fus pas broyé fous les roues; mais 
j'étais moulu , évanoui. La berline s'arrête , on 
s'affemble , on m'entoure , on me met dans cette 
même voiture, & je fuis tranfporté Sais un ap- 
partement décoré par le goût & l'opulence. La 
maitreffe de Téquipage fe nommoit Mademoifelle 
Adélaïde, & ce fiit chez elle que je fiis dé- 
pofé : cette Demoifelle , toute brillante d'at- 
traits & des charmes du printemps, deffervait les 
chapelles de Vénus; mais fa fenfibilité n'était point 
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encore émouffée par l'habitude de faire des heu- 
reux : elle fut vivement émue de mon accident ; 
elle me garda chez elle jufqu*à mon rétabliffe- 
ment, & me prodigua les foins les plus généreux. 

Dès que je fus hors d'affaire , elle me fit appeller 
à fon déjeuner , oh afïlflait un homi^ie de qualité 
que couronnait fon douzième lufbe , nommé M. le 
Comte de Vieille-Maifon. D daigna m'interroger fur. 
mes parens , mes projets , mon exiflence ; je fatisfîs 
à ces quefKons avec mon ingénuité ordinaire ; elle 
fit le plus grand plaifir. Mademoifelle Adélaïde 
follicita pour moi les bontés de M. le Comte, 
qui me demanda fi j'avais une écri^re lifible. Il 
parut très-fatisfait de la mienne , & il me propofa 
d'être fon Secrétaire avec 600 liv. d'appointement, 
logé & nourri. J'acceptai avec tranfport & recon- 
lîaiffance. Je refpirai enfin : la route du bonheur 
s'ouvrait à mes regards, & M. Martin m'affura 
que ma fortune étoit faite, pourvu que je cefTaffe 
d'être le ridicule chevalier de la vérité , & que 
î'appriffe l'art de flatter & de tromper les hommes. 
Ma mère m'écrivit au contraire que Dieu me ré- 
compenfait , que tout vit de fa bonté , & qu'on 
ne pouvait pas périr dans le chemin de la vérité : 
me recommandant de ne pas oublier le miracle des 
deux pigeons. 

M. le Comte de Vieille-Maifon avait ^pafTé fa 
vie occupé de ces riens importans , la grande af- 
faire des gens du monde; les femmes, le jeu, la 



cour, les vîfites, les courfes à fon régiment avoîent 
rempli le.long période de quinze à foixante ans. D avait 
feit pendant cet efpace , de fon aveu ,6500 voyages 
à Verfailles , ce qui , calculé avec le temps qu'il 
avait paffé dans Tœil de bœuf ou dans l'anticham- 
bre des Miniftres , produifait environ une confom- 
mation de 40,000 heures. Dès qu'il fe vit fous 
l'étoile de l'automne, fon ame s'ouvrit à Tambitidn: 
il /commença à parcourir l'hiftoire , .à faire des ex- 
traits qu'il voulait placer dans fa mémoire ; il étu- 
dioit la politique , parce qu'il s'imaginait qu'un 
homme de fon nom devait monter au miniftère. C'é- 
tait chez Mademoifelle Adélaïde", que tous Içs matins 
en prenant fon chocolat, en la carefTant for fes 
genoux , il feifait le tour de l'Europe , balançait 
les intérêts des Princes, & calculait les forces motri- 
ces de leurs Etats. Je lui lifais les Auteurs Diploma- 
tiques, nous compilicMis, compulsons, extrayions avec 
autant de courage que FAbbé Trublet. Nous dref- 
fions des mémoires, rudis indigefia que moles , nous 
moiifonnions dans tous les champs , pillions de 
tous côtés, & créions des codes politiques qui 
en impofeient à l'heureufe crédulité des Bureaux , 
& qui affirent enfin M. le Comte for le fiége 
miniftériel , oii, avec l'aide de Dieu &^des commis, 
il fe foutint quelques années. 

Je coulais, une vie affez douce auprès de lui ; 
il paraiffait fatitfait de mon zèle , de mon intelli- 
gence ^ il louait beaucoup ma franchife , ma can- 
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deur : fouvent îl me laiflait chez ia Inen- aimée 
Mademoifelle Adélaïde , occupé à copier ou à ex- 
traire : un jour il la quitta de très-boraie heure 
pour aller à Verûilles. A peine ftit-il forti , qu'un 
Jeune -homme d'une figure agréable, que Je n'a- 
yais jamais vuy (e préiênta & fut introduit. On 
me fit paffer dans un cabinet voifin. D'abord ils 
parlèrent à voix baffe , mais infenfiblement l'entre- 
tien s'échaufia, & malgré moi fixa mon attention. 
Oui , vous l'aimez, perfide, s'écriait le jeune-homme : 
{Ites-vous fou , répondait Adélaïde ; moi aimer le 
Comte de Vieille -Maifon? un vieillard dont les 
carefTes m'excèdent , & dont l'amour me rappelle 
le fupplice de je ne fais quel tyran qui lioit les 
corps morts aux vivans. Ne voyez -vous pas que 
c'eft la néceffité qui m'attache à lui ? Vous êtes 
fans fortune , la mienne n'eft encore qu'un filet 
d'eau qui s'échappe de fa fource ; que deviendrions- 
nous fi je le difgraciais ? Quelle fiit ma furprife à 
ce djfcours; moi qui croyais le Comte l'ami le 
plus intime & le plus cher à cette femme; je m'é- 
vadai foudain pour ne pas en ouir davantage. 

D était minuit lorfque le Comte arriva de Ver- 
failles ; je n'étais point encore couché : il m'avait 
ordonné de l'attendre pour lui lire le mémoire que 
je devais copier. Il me fit appeller, & la leéhire 
faite ; après avoir loué mon zèle & mon activité , 
îl me demanda des nouvelles de fa chère Adélaïde. 
Conviens, mon enfant, ajouta-t-il avec entboufiaf- 
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me , qu'elle eft charmante ! = Oui Monfieur le 
Comte; = Et ce qui fait l'éloge de fon ame , de 
fes mœurs , c'eft fa fidélité , fon attachement pour 
moi ; car tu dois t'appercevoir qu'elle m'aime à la 
folie. . Je rougis ^ & ne répondis rien. = Quoi tu 
gardes le filence ? douterais. - tu de fon amour ? 
Voyons , dis-moi la vérité. Je la refpeftais trop pour 
ofer la déguifer, & je l'aflurai que Mademoifelle 
Adélaïde ne l'aimait point, tl me demanda fur quoi 
j'appuyais, cette conjeâure. Je lui racontai alors , 
la converfation du matin avec le jeune homme. 
Eft -il poflible , s'écriait le Comte! As -tu bien 
entendu ? = Rien n'eft plus vrai : je ne puis m'être 
trompé. = Je te remercie, moh cher enfant, je 
n'oublirai jamais le fervice que tu me rends. C'eft 
toi- qui me deflîUes les yeux : je ferais un ingrat 
s'il s'effaçait de ma mémoire ; en me parlant ainfi, 
il s'agitait , allait , venait , en s'écriant toujours : 
Eft-il poffible ! Il fonne , fait mettre fes chevaux , 
& vole chez fon infidèle. Pour moi , fort content 
de moi-même , fatisfait d'avoir révélé la vérité , & 
affuré de la reconnoiffance du Comte , je fus m'a- 
bandonner aux douceurs du fdmmeil. 

M. le Comte ne rentra que le lendemain à midi ; 
& il m'envoya auffi - tôt une gratification de 
quinze louis , en me faifant dire qu'il était content 
de mes fervices , mais qu'il n'en avait plus befôin , ^ 
& qu'il me permettait de fortir de l'hôtel pour n'y 
plus revenir. 
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Je fus atterté du coup. Ma penfée était bien loîfli 
d'un pareil événement. Je reftai long-tems fur mon 
fauteuil, immobile , & plongé dans la doulenr. Enfin 
reprenant mon courage , je délogeai fans bruit. ' 
Gage , me dit THôte Martin , en jne voyant entrer 
avec armes & bagage, que vous aviez quelque 
vérité de trop fur le cœur , & vous n'avez pu la 
retenir. Mais avez - vous de l'argent ? = Oui , 
je fuis riche , j'ai vingt - quatre louis. = Tant 
mieux, je. vous donnerai votre chambre ordinaire. 
Je vous confeille cependant de ne pas vous affliger ; 
aujourd'hui bien , demain mal , tantôt de la pluie , 
tantôt du foleil , & le tems va toujours fon train. 

Deux femaines s'étaient écoulées depuis ma difgra- 
ce , quand M. Martin entra dans ma chambre pour me 
prier de rendre fervice à une veuve logée dans fbn 
Hôtel , qui avait des Mémoires & des Placets pour 
la Cour à faire copier. Mais il m'avertiflait que je 
ne devais efpérer aucun falaire , attendu que la 
Dame lui paraiflait peu chargée d'efpèces : ce mo- 
tif redoubla mon zèle , & je me fis conduire auffi-tôt 
chez cette veuve. Elle fe confondit en excufes , en 
remerciemens. Je ne favais trop que répondre à 
des propos fi honnêtes, mais enfin je lui dis que 
plus elle m'occuperait , & plus j'aurais du plaifir. 
Madame Dumas ( c'était fpn nom ) était une femme 
de quarante ans , d'une phyfionomie fine & fpi- 
rituelle ; un air de trifteffe , une teinte de pâleur 
ajoutaient à l'intérêt & à Texpreffion dç fon vifage. 



Teus le bonheur de lui infpirer quelque confiance ; 
les âmes honnêtes & fenfibles fe cherchent , fe 
devinent , & s'uniffent fouvent au premier abord. 
Elle me raconta fes malheurs. Elle était veuve d'un 
Négociant de Rouen , qui , frappé des tr^ts de Tad- 
verfité, était mort confumé de chagrin, & n'avait • 
laifTé pour toute fortune à fa fille & à fa veuve 
qu'une créance de trente mille Hvres , dues par le 
Gouvernement. N'ayant rien pu obtenir par fes 
lettres , elle s'était décidée à venir elle^nême folli- 
citer fon rembourfement. Pénétré de fa fituation , 
je lui ofirais mes faibles fervices avec la plus vive 
chaleur , lorfque tbut-à<oup je vis fortir d'un cabinet 
l'image des Grâces & du Printems fous le plus fimple 
négligé. C'était la fille de Madame Dumas ; elle 
me falua , parla à fa mère ; je ne fâi trop ce qu elle 
dit , mais au fbn de fa voix , au charme qui l'en- 
vironnait , mon ame fembla fortir d'un long fom- 
meil : j'éprouvai des fentimens nouveaux , j'héfi- 
tais 5 je croyais voir un être célefle. Sa mère me 
rendit l'ufage de mes fens en me livrant le Mé- 
moire que je devais copier. J'allais l'emporter, 
lorfqu'elle m'arrêta en me propofant le modefte 
dîner de la veuve : au lieu de répondre , je rougis ; 
j'ignore pourquoi : elle vît mon embarras : allons, 
me dit - elle obligeamment , vous refiez , & je 
refiai. Sa table était l'école de la frugalité , & cepen- 
dant ce repas me parut délicieux. Quel efl donc 
cet attrait, cette attraâion fympathique qui s'em-. 
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parant de notre cœur, l'entraîne rapidement ver$ 
un objet , nous y attache par une chaîne de fer , 
que l'abfence , le tems même ne peuvent ufer. 
J avais vu Mademoifelle Adélaïde , elle était régu- 
lièrement belle , une parure élégante , le goût qui 
dirigent fa coëfture ajoutaient encore à Téckt de 
fa beauté; & cependant nulle émotion n'avait 
encore éveillé mon cœur & mes fens. Rofalie , 
c'était le nom de cet être enchanteur , ne fe pré- 
fentait que fous le déshabillé le plus modefle, & 
déjà je l'adorais. Nul ornement ne chargeait fa tête , 
fes cheveux d'un châtain clair avaient l'air de l'aban- 
don. Elle eût été la beauté même, fans quelques 
légères imperfeâions dans la régularité des traits ; 
mais fa phyfionomie avait tant d'expreffion, fon 
regard était fi animé , fes mouvemens avaient tant 
de charmes , qu'elle parlait à l'ame avant de parler 
aux fens: fa taille était fouple.& légère, telle 
qu'on la donnerait aux Grâces fi on voulait les 
réalifer. Ses pieds , fes mains , appellaient les carefl^es 
de l'amour ; fon ame noble , élevée refpirait la fen- 
fibilité. Son efprit était délicat, prompt, plein de 
finefle & d'agrémens. Sa vivacité charmante avait 
befoin quelquefois d'être tempérée par la réflexion. 
Elle aimait à plaire , mais la fenfibilité de fon 
cœur , & les lumières de fa raifon , la fauvaient , 
de la coquetterie. Divers talens l'embelliflaient 
encore ; fa danfe enchantait , elle cultivait la Pein- 
. ture , rare talent qu'elle a poffédé depuis avec 
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fupériorité. Elle venait d'atteindre fa quinzième 
année. Je me* fuis complu à deffiner ce portrait; 
parce que Rofalie a influé fur le refle de ma vie , 
& je puis dire d'elle ce que Monts^e difait de- 
Ton ami la Béotie , je l' aimais parce que c* était 
elle , parce que j'étais moi» 

Pendant tout le dîner, mes yeux la cherchèrent, 
deux fois je rencontrai les fieos, & depuis elle 
les tint toujours baifTés. J'obfervai que Madame 
Dumas ne buvait que de Feau : je lui en parlai ; 
elle me répondit qu'elle en foufFrait , mais que le 
vin d'auberge était un poifon pour fon eflomac , 
& que le prix du bon était au-defTus de fes fa^ 
cultes. Je recueillis ce propos. Nous parlâmes en- 
fuite des courfes de Paris , la boue , le temps , les 
embarras des rues l'empêchaient d'aller à pied, & 
les voitures étaient fi chères ! Je m'offris pour fes 
commiflîons ; après quelque réfiflance , je fus ac- 
cepté, & le dîner fini, je courus les exécuter : à 
peine fiis-je dehors que la pluie m'afTaillit , le re- 
tour du foleil après un long orage m'eût été 
moins agréable : foufïnr pour ce qu'on aime efl 
un plaifir fi doux ! Je revins au bout de deux heures 
triomphant & tout percé de pluie; j'avais réufG 
dans mes commiffions, voilà ce qui augmentait 
mon triomphe. Je fus plains de Rofalie, la mère 
& la fille s'emprefTèrent à m'effuyer. Je pafTai le 
refle de la foirée dans une forte d'enchantement 
& d'ivrefTe; je leur parlai de ma fortune, de ma 
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haîflance; je contai mes aventures depuis mon ar- 
rivée à Paris. Rofalie daigna me louer & me plain- 
dre : fa mère parut en concevoir plus d'eflime 
pour moi. On ne me pria point à fouper , & je 
me retirai dans ma chambre, oii je pafTai ime 
partie de la nuit à copier le mémoire de Madame 
Dumas. Je me couchai à la naiflance du jour , 
mais le fommeil me re&fa fes pavots, & las 
d'agiter ma couche fans fuccès , je me levai. 

Mon premier foin fut de prier mon hôte de 
m'avoir dix bouteilles de bon vin. Je les payai 
d'avance pour être bien fervi : c'était la méthode 
la plus fure avec lui. J'employai le refte de la 
matinée à la copie du mémoire, & dès qu'elle 
fut finie , je courus la porter à Madame Dumas. 
Mon adlivité l'étonna ; mais s'appercevant que 
j'avais les yeux rouges du travail de la nuit, elle 
me gronda de m'être ainfi excédé , & me menaça 
de ne plus me donner de l'ouvrage. 

Je fiis encore prié à dîner; je propofai alors 
mes dix bouteilles de vin , lui jurant qu'il rétabli- 
rait fon eftomac. Elle me refufa : mais Rofalie 
vint à mon fecours , & m'aida à vaincre fa déli- 
catefle. Je connus pour la première fois qu'il y 
avait un grand plaifu- à donner. L'après-dînée je 
reftai quelques momens fèul avec Rofalie. Vingt 
fois j'ouvris la bouche pour laifFer échapper quel- 
ques paroles , vingt fois ma voix expira fur mes 
lèvres; j'étais fans contenance, j'attifais le feu, Je 
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me mouchais, je crachais, enfin, Madame Dumas 
rentra & finit mon fupplice. 

Ses affaires l'appelloient à Verfailles , mais les 
courfes que Ton y fait pour demander juftice ou 
grâce , font très-onéreufes. Souvent la récompenfe 
ou la faveur que Ton obtient a coûté le double 
de fa valeur, fans compter la fatigue & la perte 
du temps, qu'il «ft permis de calculer pour quelque 
chofe quand on n a pas le bonheur de faire le mé- 
tier de courtifan. Madame Dumas s y était tranf- 
portée deux fois fans fuccès ; elle n'avait pu voir 
que rapidement les fous-Miniflres qui ne lavaient 
pas écoutée. Je me propofai pour faire le voyage : 
= Mais comment y irez-vous ? = A pied , lyiadamç , 
j'ai bonnes jambes , & l'exercice m'efl très-falutaire. 
D fallut fupplier pour obtenir cette faveur. Le 
lendemain je partis à 6 heures du matin , je remis 
une lettre au premier Commis , & je rapportai la 
réponfe : j'arrivai pour dîner aufll frais que fi 
je revenais de la promenade. Comme je fiis re- 
mercié , loué , accueilli ! Quel dédommagement 
d'une fatigue pafFagère! L'après-dînée, l'hôte Martin 
vint rapporter une bague à Madame Dumas , difant 
qu'il n'en pouvait trouver que fix louis; & elle en 
demandait dix , & la bague en valoit davantage. 
Je me tus : mais le foir je portai douze louis à 
M. Martin & le chargeai d'aller annoncer à Ma- 
dame Dumas qu'on était venu lui offrir cette fonune 
pour fa bague : elle en fut étonnée ; mais fes idées 
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ne fe fixèrent pas fur moi. La nature s'était em- 
bellie à mes yeux , jamais la vie ne m'avait paru 
■ fi douce ; 1 éternité ne doit être qu'un point fans 
mefure , fans efpace , fi l'on l'on jouit d'une féli- 
cité pareille l que feraient quatre-vingts ans écoulés 
dans cet enchantement! 

rétais cependant tourmenté ^u defir de faire 
connue mes fentimens à l'aimable Rofalie; mais 
je fentais que je n'aurais jamais le courage de les 
exprimer de vive voix ; après beaucoup d'anxiétés & 
d'incertitude , je me décidai à compofer cette lettre. 

j> Je tremble, Mademoifèlle , en vous écrivant : 
y) pardonnez-moi cette démarche , ce fera , je vous 
» jure , le feul tort que j'aurai envers vous ; mais 
» aujourd'hui je ne fais plus oîi j'en fuis. Je vous 
97 aime éperdument , j'ignore fi c'eft de l'amour ou 
» de l'amitié : c'eft peut-être tous les deux. Ne 
«m'en veuillez pas, je vous en fiipplie, vous me 
w rendriez trop malheureux : & cependant je ne 
n vous aimerais pas moins «. 

Antoine Bernard. 

La lettre faite , il fallait la donner ; & c'était 
là lùon plus grand embarras. Je la gardai pendant 
trois jours fans jamais ofer la rifquer. Enfin, la cir- 
conftance me fàvorifa. Rofalie me demanda un 
^ livre que j'avais. Je fiis inventif four la première 
fois. Je recopiai ma lettre fur un carré de papier 
que j'adaptai fur la couverture intérieure, & je 
profitai de l'abfence de la mère pour le donner à 



Kofalie. En le lui préfentant )e baibutSaî , ma maîh 
tremblait. = Mais qu'avez-vous Monfieur, tous 
paraiffez troublé ! = C'eft que, MademoifeUe , ce 
livre contient un fecret qui m'accable & que je 
n'ofe confier à peribnne. =° En ce cas-là )e dois 
vous le rendre. = Non , ce ferait encore pis , 
daignez plutôt l'apprendre , il eft écrit for la cou- 
verture. Elle l'ouvrit fans me répondre, lut quel- 
ques mots , & rougit beaucoup : dans cet înflant, 
fa mère rentra , & Rofalie le pofai auflMÔt fur là 
cheminée. J'étais au fupplice : mon e^rit s'égarait , 
ce livre m'épouvantait: Madame Dumas en de- 
mande le titre ? fa fille , plus rafïarée, répond pour 
moi : alors , fa mère le prend , l'ouvre , en par- 
court quelques li^es. Je n'y tins pas : mon fang 
iè fige , le cœur me manque , je me trouve mal : 
Rofâlie s'en apperçut la première , jetta un cri de 
frayeur : à force d'eau & de vînaigie, l'eau de 
Cologne nous manquait , je recouvra mes fens : 
mais ce qui acheva de me rétablir entièrement , ce 
fut l'aétion dé Rofalie qui emporta le livre dans ùl 
chambre. 

Madame Dumas ^ riche des douze louîs dont 
j'avais payé fa bague , fe décida à aller feire quel- 
que féjour à Veriailles pour effayer d'échauflfer 
l'humanité & l'aftivité des G)mmis. Elle fixa foit 
départ au fiirlendemain. A peine avsds-je ofê pa- 
raître aux yeux de Rofalie : je ne rapprochais 
qu'en tremblant^ pnois touchée fans doute de mon 
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embarras, elle n'afieâa rien, m*adreflà la parole 
d'un vifage trancpnlle , & remit la férénité 
dans mon cœur. Je les conduits jufqa'aux voi- 
tures de la G>ur. En leur donnant la main pour 
y monter, je fus affez heureux pour tenir quel- 
ques inftans ceUe de Rofalie. J ofâi d'abord la 
preffer légèrement, je m'enhardis, je ferrai davan- 
tage , mais ' fans ofer lever les yeux ; je craignais 
fi fort de déplaire ! Taimable Roialie voulut bien 
ne pas s'appercevoir de ce mouvement, & ne 
me retira fa main que pour entrer dans la voiture. 
Voilà la première feveur que j'ai reçue de l'amour : 
aufG s'eft-elle imprimée au fond de mon ame. Je 
n'oublierai jamais les délices de ce moment. 

Je pafTai quelques jours dans ma chambre, rê- 
veur & folitaire : M. Martin voyant ma triftefle 
qu'il prenoit pour l'ennui du défœuvrement , me 
confeilla de me diftraire^ & d'aller à quelque 
fpe£bcle des Boulevards. Ceû là , me di{àit-il , que 
l'on trouve la véritable gaité , & la fimple nature. 
J'ai été à l'Opéra, je m'y fuis ennuyé : la Tra- 
gédie des Français me donne des vapeurs, & la 
^igraine pendant huit jours: il. n'y a pas affez 
* de combats^ : j'y voudrais plus de foldats , plus 
de morts , plus de bruit, & point de ces, longues 
converfations , qui font bâiller tout le monde. . 

Je fuivis le confeil de M. Martin, & je fiis 
occuper une place aux Variétés amufantes. Je 
me trouvai à côté d'un homme, qui s'apperce- 

vant 
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vant combien j'étais nouveau à ce fpeftacle , fat 
rempli d'attention pour moi , il m'expliquait le 
fujet des pièces , me nommoit les Adleurs , il 
porta la politefle jufqu'à m'obliger à prendre des 
-rafrîdchiflemens. Après la Comédie il voulut ab- 
folument m'accompagner jufques à mon hôtel : il 
me propofa , pour le jour fuivant , une partie 
chez Nicolet. Il m'en preffa le plus obligeamment 
du monde : j'acceptai , & nous nous donnâmes 
rendez -vous à quatre heures au Palais Royal. Je 
me félicitai de ma bonne fortune , & d'avoir ren- 
contré un homme auffi aimable , & auffi honnête. 
• Je m'y rendis exaftement. Lui-même avait devancé 
le temsj preffé du defa: de me voir. 

Il m'engage à me promener en attendant l'heure 
-du fpeftacle ; me fait quelques queûions d'amitié 
-fur ma Situation , me recommande de ne point 
porter d'argerit fur -moi dans les lieux publics, 
infeftés de filoux; enfuite, avec une efiufion de 
cœur bien rare, il m'offre fa bourfe; à votre âge, 
difait - il , les moyens ne font jamais en proportion 
des befoins. Je le remerciai vivemterit. = Abjurez 
tout myftère avec moi : regatdez -^ nioi conufte 
votre meilleur ami : j'efpère le deyéhir, & m^ 
riter ce titre : êtes-vous en fonds ? Avez-vous de 
l'argent? — Oui, j'en ai encok. = Combien? == 
Dix louis. =a II faut les ménager. Enfuite , il me 
queftionna fur mes fociétés , me confeilla de m'at- 
tacher toujours à la bonne compagnie. = Qui fré- 
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quentez-vous à Paris ?==: Je lui parlai de Ma- 
dame Dumas & de fon aiçiable fille , de leur 
féjour à Verfailles. Je lui peignis fiir-tout Rofalie 
dés couleurs les plus fédulfantes : gageons, me 
dit- il) en m'interrompant , que vous êtes amou- 
reux de cette fille charmante ? = Oui , je jl'aimc 
au-delà de toute expreffion. La nuit je m'éveille 
vmgt fois rempli de fon image; le jour je n'ai 
d'autre befoin que dejja voir, & de l'entendre. 
«= Efl-elle riche ? «= Oh non , il s'en faut de beau- 
coup. Je lui contai alors l'hifloire de la bague que 
j'avais achetée fous main. Il loua vivement ma 
générofité , m'afTura qu'il m'en eflimoit davantage. 
3> Quoi de plus doux, difait-il, pour une ame 
honnête , que de fecourir la vertu malheureufe , 
& l'objet que l'on aime ; en pareil cas , il fau- 
<lrait fe vendre foi- même ; & cette bague , l'avez- 
vous ? = Non , elle eft entre les mams de M. Martin. 
Enfuite, il me demanda fi la mère m'écrivait. 
=-J'en attends une lettre, = Ecrit -elle bien? = 
Je ne connais pas fon écriture. Nous arrivâmes 
^nfi devifant chez Nicolet. Il voulut abfolument 
me défrayer : trop heureux, ajoutait -il , de trou- 
ver l'occafion de me prouver l'intérêt que l'inno- 
cence & la candeur de mon caraûère lui avaient 
infpiré. « Confervez foigneufement cette>précieufe 
qualité; je voudrais bien que tous les hommes 
vous refTemblalTent. 
Nous nous féparâmes après le fpeftàcle avec 
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toute la chaleur d*une vive amitié. Ce qui ren- 
.dait notre féparation fi douloureufe , fi tendre , 
c'eft qu'il allait pafier quinze jours à la campagne ^ 
chez un oncle dont il de voit hériter : j'en étais? 
réellement affligé ; j*ai vu peu d'honunes aufli 
prévenans , auffi attentifs. 

Le lendemain matin , à peine avais -je quitté 
mon lit , que j'entendis frapper à ma porte. J'ou- 
vre , je vois une femme d'un âge mûr , en robe 
iioire , en grand bonnet , quirae demande d'un air 
doux & riant fi je ne fuis pas M. Antoine Ber- 
nard. =te Oui , Madame , c'eft moi-même. = Ah , 
Monfieur , j'en fuis enchantée : d'après le portrait 
que l'on m'a fait de votre honnêteté , de la beauté 
de votre ame , de votre amour pour la vérité , 
j'avais le plus grand defir de vous connaître. Con- 
tinuez mon enfant , ne vous laiflez point corrom-* 
pre par l'air infeéié du fiècle , & Dieu vous bé-. 
nira. J'écoutais l'œil ouvert , &Ja bouche béante ,' 
lorfquelle ajouta , j'arrive de Verfailles , & je 
vous apporte une lettre de Madame Dumas , cette 
femme refpeélable , votre amie , & la mienne. Au 
nom de Madame Dumas , je jette un cri de joie , 
je demande mille pardons à cette bonne Dame > 
je la fais aiTeoir , je la remercie de fa cbmplaiiknce , 
de fà peine : Je l'aurais embraflfée de bon cœur fi 
j'avais ofé. = Comment fe porte-t^lle ? = AfTez 
bien ; un peu de rhume. = Et MacJ^moifelle Ro- 
falie. ? = Elle a l'air préoccupé , rêveur , je lui 
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fbupçonne quelque inclinaticm à Paris, car elle 
s'ennuie à Veiiàilles , elle me le di^ encc^ hier 
au f<nr. D £nit convenir que c'eft une Demoifelle 
l»en aimable, Inen honnête; trop heureux celui 
qu'elle aimera. Ces propos coulaient dans mon 
cœur comme un baume délicieux. J'ouvre la lettre. 
Je la dévore : la void. 

»Je connais, mon cher Monfienr, la nobleflê 
»de votre ame & votre amitié pour nous : je 
» fuis obligée de ùâre un préfènt de vingt louis 
» pour hâter & appuyer le (iiccès de mes {bllici-> 
» tations ; vous feul m'avez infpiré aflèz de con- 
y> fiance pour m'arracher un aveu pareil , & vous 
» prier de me les prêter , fi cela ne vous incom- 
» mode pas : cependant , comme je crains fort d'être 
n îndifcrete, & que je ne veux pas abufer de votre 
» générofité , je me contenterai de dix louis , & 
» pour compléter ma fomme je me déferai de quel- 
» que bijou inutile. Vous pouvez remettre cet ar- 
»gent à Madame Saint-Denis; qui a bien voulu 
»fe charger de cette lettre. C'eft une femme de 
»la plus grande probité & la plus ancienne de 
V mes amies. Rofalie fe porte bien , & me dé- 
7) mande la permiffion de vous écrire une ligne de 
» fa main. Thérèfe Dumas. 

» Je fois mille complimens à notre ami M. Ber- 
» nard , nous le regrettons beaucoup , Maman & 
n moi : s'il étit ici avec nous , le temps ne nous 
79 paraîtrait pas aufli long u. Rofalie Dumas. 
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Quelle douce , quelle vive ànotion j'éprouvai 
en lifant ces mots tracés d'une main fi chère! je 
me hâtai de compter les dix louis qui me refiaient , 
à la charitable Madame Saint -Denis; je lui fi$ 
mille excufes d^ la peine qu'elle voulait bien {Ren- 
dre : j'infiilai pour la reconduire jufqu'à la porte 
de la rue, où je, la quittai en la chargeant de 
mille bénédi£Hons. 

Dès que je fus dans ma chambre , je m'aban- 
donnai à mon raviflement ; je lus , relus , l'apof- 
tille d^ Rofalie; je la baifais, la rebaifais avec 
tranfport. Je fortis pour commander un petit fac 
de taffetas verd, dans lequel je renfermai cette 
li^ttre fi chère , ,& je la portai depuis , appliquée 
fur mon cœur. 

Quelques jours après, ces Dames revinrent de 
Verfailles, bien fatiguées, bien excédées de ce 
féjour, & défolées fur -tout d'avoir épuifé leurs 
Ëicultés pour avoir eu l'avantage de parler une 
fois au Miniflre, qui leur répondit que l'on verrait, 
qu'il n'y avait pas d'argent, & qu'il fallait d'ail- 
leurs conflater la dette. Elles ne me parlèrent point 
de l'emprunt de mes dix louis , je me gardai biep 
auffi de laifTer échapper le moindre mot à ce fujet. 

Cependant j'étais dénué d'argent, & il en efl 
de lui comme de la fanté , quand il manque , on 
en fent la néceffité. Je confiai mon embarras à 
M. Martin , qui connaifTant l'état de mes finances, 
m'en demanda le compte. Je fus obligé de lui dé; 
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clarer la vérité. Le fieur Martin était né défiant J 
l'emprunt lui parut fufpeé^ : & malgré le filehce 
que j'avais exigé de lui , il s*en ouvrit à -Madame 
Dumas; qip étonnée ,- défolée , me fit appeller 
fiir le champ , & exigea un nouveau récit de mon 
aventure. Je le fis avec fidélité : elle voulut voir 
la lettre que m'avait remis cette femme : comme 
elle était fur mon fein , enveloppée dans fon petit 
lac verd ; je fus un peu troublé : jTiéfitais : mais 
prefTé par de nouvelles inftances , je la tirai , en 
rougiflant de fon dépôt ; heureufement , on ne 
s'apperçut pas de cette cérémonie , ou du moins , 
on ne s'y arrêta pas. Madame Dumas nous montra' 
alors un billet écrit de fa main , & les deux écri- 
tures étaient bien diffemblables. Martin s'écria qu'il 
s'en était douté , que j'avais été fiiponné , & que 
le fripon était celui qui me fâifait tant d'amitiés 
aux petits fpeftacles.j> Mais aufli,.qui jamais a 
avoué qu'il avait de l'argent chez hd. «= Quand 
on vous le demande , ne feut-il pas dire la vérité ? 
== La vérité ! quelle fottife ! G)ntinuez , & vous 
verrez fi la vérité ne vous mènera pas en ligne 
droite à l'hôpital , ou aux petites maifons. A cet 
événement je ne perdis que mon argent ; & j'y 
gagnai plus d'affeétion de la part de la mère & de 
la fille. 

M. Martin , malgré fon amitié pour moi , n'eut 
garde de m'ouvrir fa bourfe , mais charmé que je 
vive , pourvu que ce ne foit pas à fes dépens , 
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il déclara à Madame Dumas l'achat que j'avais 
fait de fa bague. Je fus vivement grondé de cette 
charmante femme. La bague fut remife en vente , 
on s'en défit à un prix afTez honnête^ & mes 
douze louis me furent rembourfés. 

Me voilà encore dans le fein de l'opulence, 
enchanté du préfent, peu foùcieux de l'avenir, & 
m'abandonnant tout doucement au courant de ma 
defKnée. 

Mais un orage fe formait fur notre horifon. 
Rofalie , l'aimable Rofalie , .depuis quelques jours 
languiffait , foufiirait des maux de tête continuels r 
au troifième jour la fièvre , le tranfport la faifif^ 
fent. On vient m'éveiller dans la nuit , je cours 
chez un habile Médecin , il ne veut pas fe lever , 
il ne marche jamais la nuit , je ne pus enfoncer fa» 
porte , car je l'aurais arraché de fon lit. On m'en 
indique un autre , j'y vole : à force de cris & de 
prières, M. le Doôeur s'enveloppànt de fa robe 
de chambre & d'une grande perruque , confent à 
me fuivre. Il ordonna une prompte faignée, je 
vole chez le Chirurgien : je le fois dépêcher ; je 
l'amène : quel tableau que celui d'une jeune per- 
fonne brillante d'attraits , giflant fur le Ht • de la 
mort; fa mère auprès-d'elle , pâle, éplorée, l'em- 
braffant à chaque înfbnt , la conjurant de vivre , 
implorant la mort pour efle-même. Moi d'un 
autre côté, égaré , éperdu, voulant lui prodiguer 
mille fecours inutiles. 
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Je connmflaîs la délicatçfle de Madame Dumas» 
Je vins à fes genoux lui apporter mes douze louis ; 
elle m'erobrafla : j'en accepte , dit-elle , la moitié ; 
U s'agit du falut de ma fille , & vous êtes û fort 
notre ami. 

L'état de Rofalie était toujours allarmant : la nuit 
on ne me permettait pas de refter auprès d'elle ; 
mais j'allais de ma chambre à la fletme pour écou- 
ter à la porte , pour apprendre de fes nouvelles ; 
le jour je reftais auprès de £bn lit , ou je courais 
la Ville pour Im chercher du fecours. Enfin la 
fièvre fe calma, l'efpérançe revint, & nous ref- 
pirâmes. ]Le Dimanche Madame Dumas voulajit 
entendre la mefk , me confia la garde de fa fille. 
Sa pauvreté ne lui permettait pas d'en avoir d'au- 
tre : je reftai donc auprès de fon lit , ne lui par- 
lant pas de peur d« l'agiter , mais ayant les yeux 
toujpu;*s fixés fur elle , un foupir qu'elle entendit 
la fit toimier de mon côté; elle jetta un regard fur 
tnôi, & de l'air le plus intérefifant, fans proférer 
une parole , elle me préfente fa n>ain. Ah Dieux ! 
je la faifis , je la preffe avec tranfport , je la cqut 
yre de mes baifers : ah ma chère Rofalie , lui dis- 
je, yivgz j'viyez, ou je meurs. Je m'arrêtai, le$ 
fengipts ,. les larmes m'interceptent la parole ; 
Rofalie ne me répondit lien , mais je fentis prefler 
doucemient ma main. Jq porte encore la fienne fur 
ma bouche , fur mon vifage , je la baigne de mes 
larmes. Madame Dumas enti:^ dans ce moment » 
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Rofalie retira fa main , mais je ne pus arrêter nies 
pleurs ; qu'avez - vous donc , me dit Madame 
Dumas, doîi viennent ces pleurs? Je fus obligé 
de lui raconter la fcène touchante qui venait de 
fe paffer. Elle ne répondit rien : mais le foir elle 
me prit en particulier 6c me demanda fi j'aimais 
fa fiUe. Oui , Madame, avec idolâtrie. = Lui avez- 
yous déclaré votre amour ? == Jamais de vive-voix: 
mais je lui ai écrit. = Elle a reçu votre lettre î 
J avouai alors le détour dqnt je m'étais fervi pour 
la lui faire parvenir. = On doit excufer votre jeu-» 
neffe , & votre fmcérité couvre votre faute. Mais 
je vous conjure au nom de l'amitié & de l'honte 
neur de ne pas nourrir cette paffion. La fortune 
s'oppofe à vos vœux : nous fommes pauvres , vous 
n'êtes pas plus fortuné que nous , & l'union de vos 
cœurs ferait votre malheur réciproque. Allons, 
promettez-moi de ne plus raimer..p= Mais , Ma- 
dame, comment peut -on ^'empêcher d'aimer ?=■ 
C'eft l'ouvrage du tems & de la raifbn. Promet-» 
tez-moi du irioins de lui cacher vos fehtimens. Je 
foupirai , & je promis. Je connus dès ce moment 
les tourmens, les angoiffes de l'amour. 

Le joiu- fuivant, pour diffiper ma^trifteffe, je 
fus me promener fur lés Boulevards : je les traver- 
fais, au milieu d'une foule de carrofles, aban- 
donné à ma rêverie, lorfqu'un grand laquais me 
tirant par lé bras , me dit qu'une Dame , dont il 
m'indiqua la voiture , défirait de me parler. Je le 
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foivis 5 & je i;econnus Mademoifelle Adélaïde. Elle 
m'accueillit d'un fouris gracieux , me reprocha dou- 
cement mon indifcrétion vis-a-vis du Comte de 
Vieille - Maifon. =: Mademoifelle , j'en étais bien 
fâché , je vous Taflure , mais il feut toujours dire 
la vérité. = Non pas vraiment , toute vérité n'eft 
pas bonne à dire. Mais mon amitié vous pardonne , 
& je ne renonce pas au plaifir de vous obliger. 
J'ai congédié le Comte de Vieille-Maifon , aufli 
antique que fon origine. Il me fatiguait de fa poli- 
tique, ne m'entretenait que des affaires, des inté- 
rêts des Princes , moi je m'occupe des miens , & 
lïi'inquiète fort peu de ceux des Princes. Je vis 
préfentement avec le Marquis de Valinzac , l'amant 
de la Ducheffe de Beaucourt , femme du Miniflre ; 
k Marquis me la facrifie en fecret, & j'obtiens 
par le crédit de ma rivale tout ce que je veux. 
Venez chez moi demain matin, vers le midi, c'eft 
l'heure de notre lever, & je vous préfenterai au 
Marquis. 

Je fus exaft au rendez-vous: mais M. It Mar- 
quis avait été obligé de s'expofer au grand cdr avant 
que le foleil eût atteint fon zénith ; il avoit perdu 
dans la nuit quinze cens louis , & il s'était arraché 
des bras du fommeil & d'Adélaïde , pour aller 
attaquer la boqrfe de fes bons amis , MeffieuTs les 
Ufuriers. Cependant il était prévenu de ma pré- 
fentation, & j'avais ordre de me rendre à fon 
Hôtel à deux heures. = A propos , n'oubliez pas 
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de dire que vous êtes un pauvre Gentilhomme; 
la nobleffe eft fa manie : j'ai emprunté ce détour 
pour échauffer fon zèle , il ne voudrait pas obliger un 
roturier. Comme Fheure de mon rendez-vous était 
encore éloignée , je ne pris pas la ligne droite pour 
me rendre à l'Hôtel Valinzac. En décrivant ma 
parabole , je rêvais à cette nobleffe dont Made- 
moifelle Adélaïde voulait m'honorer. C'efl un 
menfonge , difais-je , que de me donner pour 
Gentilhomme , & dans le monde on ne peut réuflîr 
que par la vérité. M. Martin que je rencontrai 
fortuitement , me demanda à quoi je rêvais. Jô 
lui e3q)ofai mon inquiétude , & ce qu'exigeoit de 
moi Mademoifelle Adélaïde. = Eh bien , le grand 
embarras l je me dirais le fils de l'Empereur du 
Mogol , fi ce' a devait faire ma fortune. = Mais 
c'efl un menfonge, & le menfonge.... efl nécef- 
faire dans le monde : fi les hommes ne fe trom- 
paient pas entr'eux,'ils fe détefleraient : on ment 
aux Rois 5 aux femmes , aux Grands , aux beaux- 
efprits , & le menfonge eft le nœud de la fociété.' 
Je quittai le fleur "Martin fans être féduit par fes 
fophifmes. Mes principes avaient jette dans mon 
cœur de trop profondes racines. J'arrivai avec mes 
réflexions à l'Hôtel Valinzac : à la faveur d'une 
lettre dont j'étais porteur , je fus introduit dans la 
falle des bains oîi était M. le Marquis. Vous venez 
à propos , me dit-il , je me charge de votre for- 
tune y & en attendant que je puiffe vous obtenir 
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une place , je vous nomme mon Lefleur , avec 
cent piftoles d appointemens. Mon Maître-d'Hôtel 
a ordre de vous foire bènne-chère. Cela vous con- 
vient-il ? = Ah Monfieurj le Marquis , avec ce trai- 
tement & vos bontés , je ferai plus riche que vous. 
Il rit de ma naïveté :=Eh.bien, vous allez entrer 
en exercice, prenez ce Hvre, & lifez-moi pendant 
que je fuis dans le bain« 

Ce Livre avait pour titre , les Bijoux Indifcrets ; 
il me parut qu'il amufait beaucoup M. le Marquis ; 
mais je n'y comprenais rien , n ayant jamais lu 
chez ma mère , pour égayer nos foirées , que 
^arie à la Coque ^ la Légende Dorée , & les Mirar 
clés du BieiAeureux Paris, rédigés [par le Con-r 
feiller Carré de Montgçron. 

En me renvoyant, M. le Marquis me prévint 
de l'heure de mes devoirs auprès de lui. = » Le 
j> matin quand je me baignerai ; & lorfque je cou- 
n cherai chez moi , vous me ferez auprès de mon 
w lit une lefture voluptueufe , jufqu'à ce qu'un 
41 doux fommeil me ferme la paupière. Je veux 
p m'endormir dans les bras de la volupfé.. J'ai 
V recueilli , difait-il , dans le cours de fept ou huit 
?> ans environ deux cent mille livres de rente ; fi 
?) je crois mon fidèle Intendant , il ne m'en refte 
» plus que la moitié. Mais les jouiflances coûtent , 
5> & je n'aime pas les privations : j'ai trente ans , 
î) c'eft-à-dire , à-peu-près encore une quinzaine 
» d'années à boire dans la coupe des plaifirs , je 



[4ïl 

» veux, jufqu*à cette époque, que ma vie ne foît 
» qu'une longue & délicieufe ivreffe : alors , après 
» avoir épuifé toutes les fources de la volupté, je 
» confens à rendre en paix mon coips aux élémens «. 
J'ai fu depuis qu'il avait tenu fa parole , & qu'il 
était mort à quarante-cinq ans , ruiné , chargé de 
dettes , defféché , perclus r de tous fes membres , 
mais fouffrant depuis deux ans des douleurs très- 
aigiies, fur lefquelles fans doute il n'avait pas 
compté. 

Jufqu'à ÙL rentrée dans le bain , je ne vis plus 
M. le Marquis : alors je fus mandé pour faire ma 
lefture: mais à peine l'avais-je commencée, qu'on 
apporta un billet de la Duchefle de Beaucourt , il 
éclata de rire en le lifant ; fa colère eft pîaifante , 
difait-il, en ricanant. Allons, écrivez M. Ber- 
nard , ce billet mérite une réponfe. >j Oui , ma 
5> belle Duchefle , je ne fuis pas aflez faux pour 
» chercher à vous en impofer ; j'ai paflé la nuit 
» avec la petite Adélaïde , mais je ne foupçon- 
» nais pas qu'une femme de votre rang , & aufli 
» iure de mon cœur que vous devez l'être, pût 
» s'effaroucher d'un défir paflager pour une petite 

V grifette : on appelle cela préluder au plaifir ; & 
» fi vous daignez rappéller auprès de vous , vous 
w verrez que ce prélude n'aff'^blit point les fen- 

V timens étemels de refpeâ: & de tendrefle que 
» vous m'avez infpirés «. Monfieur le Marquis , 
par difcrétion , mit l'adrefle lui-même : enfuite if 
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fe fit habiller , & difparut pouf le^refte du jour; 

D rentra chez lui à trois heures du matin ^ & , 
me fit éveiller pour venir remplir auprès de lui 
mon office de leâeur. Mon ami , me dii>il , j'ai 
des vapeurs , ou plutôt un refte d'humeur enve- 
loppe mon eiprit. J'avais compté paffer une par- 
tie de la nuit chez la Ducheffe , mais elle eft 
piquée au vif du billet de ce matin, elle le trouve 
impertinent : cependant tu Tas vu , il refpirait la 
paffion , c'était Texpreflion du plus pur fentiment ? 
les femmes , on ne peut les comprendre ! Lis-moi 
quelque chofe d'un peu gai pour chaffer ces nua- 
ges ; je pris un livre , c'était le Sopha. == Non , 
il eft trop férieux , je n'ai pas dans ce moment 
J'efppt enclin à la réflexion. Ah ! chercheimoi les 
Œuvres de l'Abbé de Grecourt : » cette Ducheffe 
» eft pourtant fingulière , fes idées font neuves , 
ï) il femble qu'on ne peut l'aimer , en couchant avec 
>7 d'autres femmes «. Je crus au nom de l'Abbé de 
Grecourt , que fes Œuvres étaient ou morales ou 
pieufes. Mais les expreffions m'en parurent fi bifar- 
res , elles étaient fi nouvelles à mon oreille , que 
î'anonnais , balbutiais i un vif incarnat colorait mon 
vifage. Heureufement le fommeil verfa bientôt fon 
baume foporifique fur les yeux fatigués de M. le 
Marquis , & me permit de me retirer. 

A l'heure du bain , je me préfentai pour mon 
fervice : M. le Marquis n'était plus tourmenté des 
vapeurs de la veille î m*iis il avait une pareffe d'efprit- 
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qui ne lui permettait pas de Ker deux idées : laifle 
ton livre & caufons : ta femille eft du Limoufin ? 
=^ Oui , Monfieur le Marquis. = A qui tiens-tu 
dans la Province ? = A ma mère. = Parbleu , je le 
crois aifément. As - tu des parens un peu diftin- 
gués , qui marquent dans le monde ? = Oui , j'ai 
un coufin germain qui eft Chanoine à Limoges. =: 
Diable, c'eft une belle fortune ! une grande illuftra- 
tion pour une famille. Mais que faifait ton père , 
a-t-il fèrvi ? = Il était comme mon grand-père , 
Marchand Drapier. «= Marchand Drapier ! vous 
avez donc dérogé } = Non , Monfieur, nous avons 
toujours été honnêtes gens. = Mais n'es - tu pas 
Gentilhomme ?= Non, Monfieur le Marquis. D 
eft vrai que Mademoifelle Adélaïde m'a recom- 
mandé de me donner pour tel , mais ce feroit 
un menfonge , & je l'ai en horreur ; il ne mène 
à rien de bon. = Ma foi mon cher ^mi , j'en 
fuis fâché pour toi : mais je voulais obliger un Gen- 
tilhomme & non un Roturier. Voilà quatre louis , 
je te rends ta liberté , adieu. • 

Je me confolai aifément de cette difgrace , les 
leéhires de M. le Marquis n'étaient pas à ma portée, 
& effarouchaient mon innocence. D'ailleurs je 
retournais auprès de Rofalie , & près d'elle je n'au- 
rais pas regretté l'empire du monde. 

J'avais pourtant promis à Madame Dumas de 
taire mon amour : & je me trouvai bientôt dans 
une fituation embarralTante. Madame Dumas réglait 
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des comptes avec M. Martin, & mol plus reculé 
avec Rofalie , je lui taillais une plume : j'allais 
TefTayer lorfqu'elle me dit avec une douceur & 
une gaité charmante , = Qu'allez -vous écrire } 
= Ce que vous ordonnerez. = Eh bien , écrivez fi 
vous êtes amoureux. Le trouble me faifit , je me 
rappelle ma promeffe à :fa mère , & j'écris : 
j'ai aimé» Mais jai promis de renoncer a celle 
que j'aimais. Rofalie s'empreffe de lire , mais à 
ces î^iots , elle jette le papier , me tourne le dos 
fans prononcer une parole , & ne me regarde plus 
du refte de la foirée. J'étais défefpéré. Je palTai 
la nuit, dans la plus vive agitation. 

Le lendemain je ne pus voir Rofalie jufqu*à 
l'heure du (Hner.,Ëlle s'était renfermée dans fon 
cabinet , fous prétexte de finir un tableau. A ^ner 
elle eut un air fort gai , & moi fort fot , elle 
affectait de manger avec appétit , & mes mor- 
ceaux héfitoient dans ma bouche. Sans doute elle 
démêla moii trouble, & pour mieux en jouir, & 
pour l'accroître, elle me demanda s'il y avait 
long-temps que je n'avais vu Mademoifelle Adé- 
laïde. Elle s'était imaginé que c'était à Adélaïde 
que j'avais feit cette promeffe. A cette queftion 
je rougis par-deffus les yeux. Je ne fais ce que 
je répondis. Le dîner fini : elle s'éclipfa pour aller 
reprendre fon ouvrage. Madame Dumas qui nous 
avait obfervés , & qui voyait quelque chofe de 
^ peu ordinaire dans la conduite & le ton de fa fille, 

voulut 
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voulut en-favoîrla caufç; je lui en fis Taveu très*» 
ingénu; elle approuva ma conduite, & me pria 
de lui pardonner la rigueur dont elle ufàit. = /tf 
fuis mère y & j*en remplis les devoirs. Mais la 
tendre Rofalie , fous cet air de férénité, n'en était 
pas moins agitée. Elle m'a confié depuis , qu'après 
avoir paffé une partie de la nuit à pleurer, elle 
fut entendre une meffe bien dévotement, pour 
demander à Dieu la grâce de m'oubiier , & de 
triompher de fa paillon. L'amour eft un fentiment 
de dévotion, & celle-ci un fentiment d'amour, 
un befoin d'aimer. Dès que je pus quitter Ma- 
dame Dumas, je courus dans ma chambre, & je 
répandis un torrent de larmes : elles me foulage- 
rent : je fortis , je fus me promener au loin dans 
la campagï^e fans rien voir , fans rien entendre ,' 
anéanti dans ma profonde rêverie. Je ne rentrai 
chez moi que fort tard , & je ne vis perfonne. 
Dès que le jour parut je regagnai les champs. Je 
trouvais un certain adoucifiement dans cette pro- 
menade, foit que la nature parle mieux au cœur 
quand la fenfibilité eft afFeftée , ou que l'aâion & 
le mouvement foient une diverfion au chagrin. Je 
dînai même hors de la ville : mais je ne pus ré- 
fifter au defir preffant de retourner dans l'afyle où 
refpirait ma chère Rofalie. M. Martin m'apprit 
en arrivant que Madame Dumas était fort inquiète 
de moi , & avait envoyé plufieurs fois pour 
favoir fi j'étais rentré. Hélas 1 je brûlais d'être chez 
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cfle; & cependant en y -allant, je modérais me» 
pas, je m'arrêtais, je tremblais. Je fus grondé fur 
ma dirparution : mais bientôt à travers les dif- 
cours & Imtérêt que me témoignait Madame 
Dumas , je vis , ftr fes yeux & fur fa phyfionomie , 
tm voile de trifteffe , qui commença à m^quiéter. 
Rofalie était auprès de la fenêtre fon ouvrage à 
la main. Sa mère & liioi étions devant le feu ; 
Le filence régnait dans la chambre, quand, tout- 
à-coup , j'entendis pleurer Rofàlie. = Ah mon EHeu , 
Mademoifelle , qu'avez-vous ? Soudain Madame 
Dumas fe lève, fe précipite dans les bras de ùt 
fille , & confond fes larmes avec les fiennes. A ce 
tableau fi touchant, les miennes coulèrent abon- 
damment. Je me jette aux genoux de Madame 
Ehunas , au nom du ciel , lui dis^je , apprenez- 
moi la caufe de vos pleurs. Quel malheur vous 
menace ? Que vous eft-il arrivé ? = Rien moa 
enfant , raffurez-vous , nous ne fommes pas heu- 
reufes , & ma fille pleure. Ses larmes foulagent fbn 
cœur ; laifTons-la pleurer. Après ces mots , elle 
reprit fa place, effaya defoutenir la converfation ; 
mais la contrainte & la douleur éteignoient fa 
voix, fes paroles étaient entrecoupées & fans 
fuite : ne pouvant vaincre fon affliâion , elle fe 
détermina au filence. Rofalie , moins maitrefTe 
d'elle-même, continua fes foupirs & fes fanglots. 
ÏDans ce moment , on frappe à la porte : = Ah 
Maman , c'eft lui ! =» Qui Mademoifelle l qm donc ? 
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parlez , je vous en conjure. =: Ah Monfieur, c*eft 
Maman qui va vendre fon linge & fes robes; je 
veux' donner les miennes; elle sy.oppofe.^^Et 
pourquoi cette vente ? == Nous devons huit louis 
à M. Martin qui les réclame , & no(us fait enten- 
de que fi nous ne le payons pas , il fera obligé, 
malgré lui, de jnous refiifer fon logement. Mais 
j*en ai , m'écriai-je ! j'ai douze louis : que je fuis 
heureux! les voilà : je vais les porter à M. ^ar- 
tm. Non , me dit Madame Dumas, en m arrêtant; 
je fuis pénétrée de votre générof^té. Mais Je ne 
puis en profiter. = Et pourquoi , Madame , vouç 
me méprifez donc bien ? Ah Mademoifelle , votre 
mère me méprife : que lui ai-je feit? = Non, mon 
cher enfant , on ne peut vous eftimer davantage , 
mais vous êtes awffi infortuné que nous l = Infor7 
.tunél Moi? Non je fuis le plus heureux fies hom7 
mes. Je ne troquerais pas mon fort contre le plu^ 
.brillant de la terre : je fuis ^vec vous : j'ai cei>t 
,écus. Rofalie , Mademoiftlle , jetjpns-nous à (es 
j)ieds, poiu- la prier de les accepter : en effet, nous 
tonibons tous les deux à fes genoux^ pendant cette 
,fcène on continue de frapper à la porte : je mp 
lève , je cours l'ouvrir .: n'eû-ce pas ici me dit un 
petit homme , que loge une femme qui a des nip- 
pes à vendre : = Des ïfippes ? ah malheureux ! 
fortez; laiflez-nous : rien n'eft à vendre. = Par- 
donnez-moi, Monfieur, je veux entrer. =ss Non 
vous dis-je , on n*entre point. Comme il s'obfH- 
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ii^t, & voulait forcer la porte, là colère m'en- 
flamme, je le prends par lé col, & je l'entraîne 
vers l'efcalief : plus il s'efforçait de m'échapper , 
& plus je ferrais vivement. Je le conduifis ainfi 
d'efcalier en efcalier jufqu'au premier étage : il criait , 
heurlait, je fus inflexible. Lorfque je lâchai ma 
proie , lui , toujours avide de la fienne , voulut 
remonter : je l'atteignis bientôt, & par un effort , 
fans doute trop vigoureux, je le renverfai à mes 
pieds, & il roula quelques marches. Alors, tout 
joyeux de ma viôoire , je vole à M, Martin , j'ac- 
quitte Madame Dumas : après quoi , pour éviter 
tout reproche ou im refus d'elle , je ne parus plus 
du refle de la journée. 

Je paffsd une nuit paifible & douce , j'étais fi 
content de moi-même. J'avais pu rendre un bon 
office à ce que j'adorais. Le foleil brillait déjà fur 
l'horizon; quand l'hôte Martin m'éveilla en fur- 
faut, en s'écriant, que diable avez-vous fait hier 
au foir à ce coquin de frippier ? je l'ai bien en- 
tendu beugler fur l'efcalier, mais je me fuis bien 
gardé de paraître ; je n'aime pas à me jetter dans 
des embarras, vous auriez pu l'étrangler à Votre 
îdfe, & d'ailleiuï un frippier mort, il en renaît 
dix autres plus fnppons : allons , levez-vous : nous 
fommes mandés chez le Commifl^aire Cocard. = 
Je fuis innocent t je ne crains rien , b je parlerai 
au Cemmijfaire Cocard ■: je m'habillai à la hâte , 
& nous nous rendîmes avec le fleur Martin chez 
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te fuppôt fubalteme de la Juftîce. Soyez ferme, 
me difait mon hôte , chemin faifant , il n y a point 
cle témoins; niez tout hardiment: pour moi, je 
jurerai que je n'ai rien entendu. 

Je trouvai une accufatîon très -grave chez le 
Commiàaire Cocard : & j'avais pour antagonifte , 
la femme du frippier qui fe préfentait pour fon 
mari, qu'elle difait détenu dans fon lit par fes 
douleurs & fes contufions. Quand on eut lu la 
dépofition, le fieur Martin, fiable dans fes maxi- 
mes , jura que rien n'était plus feux : que je n*ar- 
vais pas touché cet homme, & qu'il n'avait rien 
entendu. Â ces mots , la femme s'anime , l'affeire 
s'engage , les inveftives , les injures partent , fe 
croifent , volent d'une bouche à l'autre. Alors M. le 
Commiffaire rajuftant fa perruque, fe dreffe fur 
fes deux pieds , & impofe fUence aux parties dé- 
clamantes. Enfuite, il fe tourne vers moi, & 
m'interpelle d'ime voix grave & majeftueufe. Fidèle 
à mes principes, je racontai l'aventure fans la 
voiler d'aucun déguifement. Pendant le récit le 
fieur Martin fe d^foldt , me faifait des contorfions 
épouvantables , mais il eut beau me regarder , grima- 
- cer , je n'en fuivis pas moins la ligne de la vérité. 
Le Commiffaire Cocard, homme expert dans 
fon métier , jugea d'après ma confeffion que je 
cachais la moitié de mes méfaits, puifque j'en 
avouais une partie , & procédant en ccmféquence , 
il me fit conduire en prifon» « 
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Je foufFns ce revers avec la confiance êivh 
Héros , j'étais martjrr de la vérité , & cette idée 
me confolait : je ne pouvais pas oublier que deux 
pigeons, fymboles du Saint-Efprit , avaient om- 
bragé mon berceau. Mais l*hôté Martin. était £u- 

, rieux, il ipe tr^tait d'infenfé , d*mdbécille. Voilà, 
dit-il , où mène votre fyftême : j*ai dit cent mille 
menfonges dans ma vie, & je m*eh trouve très- 
bien : quand on veut fe condmrè comme vous, 
il faut aller vivre chez les Sauvages. Sa diatribe 

• finit à là porte de là prifon , o\x il me laifTa eii 
me confeillant de ne pas dire fés vérités au géo- 
Ker qui J)burrait les répouffër brutalement. 

Madamfe Dùmàs & fa fiHe accoururent aùffitôè. 
Elles me trouvèrent dans un fale Jk obfcur ré- 
duit , confondu avec trois bu quatre malheiu*eux. 
Elles me firent donner une chambre féparée, & 
décorée pour tout meuble d'une chaife de paille & 
d'un petit banc. Rofalie & moi occupâmes le 
banc , & la chaife , quoique délabrée , fut le fiége 
d'honneur de MadaAie EKimas. Dès que nous 
fûmes feuls , cette charmante femme m'embrâfla : 
enfuite s'adrèfTant à fâ fille; eh bieh ma éihte 
Rofalie, pertfes-m qu'fl nbùs aime? crois-tu qu'il 
"nous foit attaché ? =^ Oui , Maman , Monfieur 
paraît avoir avoir de l'amitié pour nous. = Et nous 
l'aimerons-nous ? tu ne réponds rien ? = Maman 
je crois que vous devez l'aimer. =Oui, moi, 
fans doute : mais toi ? = Je ne le dois pas, = Pour- 
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quoi , avec mon aveu ? = Il ne fuifirait pas, il fau- 
drait que Monfieur eût autant d'attachement pour 
moi qu'il en a pour vous : mais. . . . = achevez. 
5= Je n ^ plus rîen à dire. Ah ! fi je vous aime , 
în*écriai-je l je m'arrêtai , je rougis, ]é baiflai les 
yeux. Madame Dumas jouit un moment de mon 
trouble & de celui de fa fille. Enfuitë elle nous 
dit, allons mes enfans, aimez -vous: je le veux 
bien , confolez-vous par les fendmens les plus purs 
& les plus tendres des rigueurs de la fortune. Â 
ces mots je me précipitai à &s pieds , enfuite à ceux 
de Rofklie , je faifis fa main , je la mouillai de quel- 
ques larmes qui fprtirent du fond de mon cœur. Je 
lui jurai cet attachement étemel que la paffion envi- 
fage , & qui exigerait certainemtent fi les mœurs 
& le ton de 1^ fociété n'avaient dépravé l'amour , 
& modifié la nature même. Le germe le plus heu- 
reux dépofé fur un terrem ingrat , ne produit que 
des fruits amers. Après cet épanchement d'amour 
& de fenfibilité , Madame Dumas me rappella à 
la raifon : mes enfens , nous dit^lle , notre mifère 
refpeéUve s'oppofe à votre union. U faut attendre 
que vous foyez placé : vous avez du mérite , des 
mœurs , vous devez réuflSr avec ces moyens là. 
C'eft dans cette effufion de l'ame, dans la concep- 
tion de cent projets de fortune , d'arrangemens de 
mariage ^ que la journée s'écoula délicieufement. 
Nous n'étions plus dans une prifon : qu'importe 
le réduit que nous habitons quand le bonheury eft 
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avec nous! Depuis ce jour, je n'appelM plui 
Msiàpme Dumas que ma petite maman , & Rofalie 
était ma fœur. 

Elles s'occupèrent vivement de ma délivrance : 
mais le frippier exigeait une fomme confidérable 
en réparation , & c'était là précifément le reffort 
qui nous manquait. Le fieur Martin venait quel- 
quefois me donner des confeils, mais il n'eut 
jamais la force de m'ofiirir fa bourfe. Déjà fix 
femaines s'étaient écoulées , & rien n'avançait. Ma 
petite maman & Rofalie étaient au défefpoir. Pour 
furcroît de difgrace elles furent obligées d'aller à 
Verfailles. Le chagrin & l'ennui commencèrent à 
m'envelopper. Le fommeil me fuyait, je perdais 
l'appétit. Le peu d'argent que j'avais s'était fondu 
rapidement dansxre creufet infernal: la mifère & 
la faim m'environnaient. Une nuit , que dévoré 
d'inquiétude je cherchais dans mon efprit les 
moyens d'amollir la dureté du GjmmifTaire & du 
frippier; Mademoifelle Adélaïde vint fe préfenter 
a ma penféè : ah m'écriai-je ! fi elle favait ma fitua- 
tion , elle en aurait pitié ! Cette idée fiit un trait 
de lumière : je me lève à la pointe du jour , jç 
compofe une lettre pathétique où je lui peins 
l'excès de mon infortune : on vous répondra , 
dis-je , au Commiflionnaire , qu'il n'efl pas jour 
chez elle : mais priez , fuppliez qu'on l'éveille, 
affurez qu'il s'agit d'une affaire importante : il s'ac- 
quit^ à merveille de ma commiilion , & il infifbt 
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fi vivement qu'on interrompit le fommeil de Made-- 
moifeUe Adélaïde. Elle me répondit fur un petit 
morceau de papier ambré : foyez tranquille , vous 
aurez de mes nouvelles dans la journée. Qu'elle 
fut longue l que je fiis agité ! déjà le jour s'étei- 
gnait, & perfonne ne paraiffait. L'efpérance m'a- 
bandonnait , le défefpoir m'égarait. Je reftais immo- 
bile devant la porte de la prifôn , les yeux fixés 
iur elle. Enfin cette porte s'ouvre, j'avance, & 
j'apperçois la généreufe Adélaïde. Je vole dans fes 
bras. = Ah , Mademoifelle , ayez pitié dé moi ,. 
fauvez-moi , je fuis perdu fans vous. Raffurez-vous 
me dit-elle , en me preffant doucement dans fes bras : 
vous êtes libre ; & je viens vous chercher. Auffi-tôt 
un laquais enlève mes bardes, elle paye le Geô- 
lier , & m'entraîne dans fa voiture. La reconnaif- 
fance , la joie étouffaient mes paroles j je lui fer- 
rais les mains , j'embraffais fes genou^. Adélaïde 
partageait mon émotion. Je ne croyais pas , dit- 
elle, qu'il fut fi doux de faire du bien! elle me 
raconta enfuite que ma lettre reçue , elle avait fait 
venir le frippier chez elle, lui avait offert de l'ar- 
gent ; que refufant fes propofitions , elle avait 
voulu le traduire chez le Lieutenant de Police : 
j'ai mon carrofTe là-bas , lui dit-elle , partons : je 
lui parlerai au nom des malheureux : il en efl le 
protedeur , & par fa place & par la bonté de 
fon cœur. Ma vivacité & cette menace ont effrayé 
ce miférable juif. Il a accepté mes propofitions en 
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exigeant feulement que je lui rembourfaffe les frais 
d'un habit complet, dont il avait, difait-il, gratifié 
M. le Gjmmiffaire Gx:ard. J'y ai adhéré : j'ai couru 
chez cet honnête Cadi , & ayant obtenu l'ordre 
de votre élargiffement , je me fuis fait un vrai 
plaifir de venir vous l'annoncer moi-même. A ces 
mots fon carrofTe s'arrêta devant la porte de mon 
Hôtel : = Adieu , mon cher ami , je veux voir 
le dernier ballet de l'Opéra , & l'heure preffe. A 
propos , vous êtes fans argent , voilà ma bourfè. 
2= Mais Mademoîfelle , comment vous le rendrai- 
je cet argent, je n'ai rien ? = Je vous donne vingt 
ans : adieu, foyez demain à mon lever, j'ai ima- 
giné un moyen de pouvoir vous être utile. 

Je rentrai tout radieux dans l'Hôtel du fîçur 
Martin , qui fut très-étonné de mon apparition. =» 
Comment diable avez-vous fait pour échapper aux 
ferres de la JufKce ? Je dois tout à Mademoifelle 
Adélaïde , m'écrîai-je , & je lui fis le récit de la 
générofité , de la magnanimité de fon procédé. = 
Cette DemoifTelle Adélaïde eft une fîïle inimitable. 
Je fuis toujours étonné d'apprendre qu'il y ait des 
gens qui donnent ainfi leur argent , car quand on 
Ta lâché , il ne revient plus. Et cependant il y a 
de ces gens-là , tout le monde l'afTure , il feut 
bien le croire II eft vrai que j'ai prêté fix louis à 
Madame Dumas pour fon voyage de Verfailles. 
Comment faire, cette pauvre femme eft intéref- 
fante, elle n'a pas le fou: il faut bien s'exécuter. 3= 
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Ah M. Martin, que je vous eli fais bon gré; 
vous ne fauriez nrieux placer votre argent. ==» J*ai 
feulement exigé qu'elles me laiflàflent leurs hardes. 
= Eh mais mon Dieu , comment feront-elles fans 
Tiardes. = Ma foi , comme elles pourront. Elles 
ont chacune une robe & trois chemifes, avec cela 
on peut aller a\i bout du totohde. Je me hâtai de 
lui rendre ces fix louis , & de faire partir pour 
Verfailles la malle qu'il avait en naritiflement. 

Je courus chez ma bienfaitrice à l'heure indi- 
quée : tel eft l'effet des fervices rendus ; cette aima- 
ble fille m'accueillit conune û elle me devait de 
la reconnoiffance ; elle s'attachait à moi en raifon 
du plaifir qu'elle avait eu à m'obliger. Voilà , me 
dit-elle , Une lettre que vous porterez à l'Abbé de 
Saint-Paulin, c'efl le neveu du Cardinal de Saint- 
Pierre qui efl très-bien avec la Princeffe de Wal- 
meck , dont le mari a la plus grande influence à 
la Cour , & il adore fa femme. Allez-y , c'efl le 
moment : l'Abbé m'a queïcjuès obligations , & 
j'aime à croire qu'il ne les a point oubliées. 

Je vais donc chez M. l'Abbé de Saint-lPauIin ; 
porté fur les ailes de l'ierpérance. On me laifTe 
paffer à la porté : j'entre dans une antichambre , 
je demande M. l'Abbé au laquais de garde. = Il 
n'efl pas Jour. De quelle part ? = De Mademoi- 
felle Adélaïde. = Attendez , on va le favoir. Le 
Laquais de garde court avertir le fécond laquais , 
celui-ci avertit le valet-de-chambre : çnfm de bouche 
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ien Ix)ndie la réponfe me revient ; & je fuis întro^ 
duit dans le boudoir de M. l'Abbé de Saint- 
Paulin. 

Ce jeune Prélat était enveloppé d'un vàfte pei- 
gnoir garni de dentelles , & noué d'un ruban rofe. 
Il prenait fà leçon de harpe , 6c s'accompagnait. 
Sa voix était douce , intéreffante , mais peu éten- 
due, n me fit figne de m'affeoir , & continua de 
chanter une ariette que j'ai retenue. C'était une 
production de fon génie , & fon Maître avait feit 
la mufique. 

Amour ^ plaifîr, Tolupté douce & pure. 
Dieux bienfaifans que j'adorai toujours , 
, Comblez mes ycrux : au fein de la nature » 
Aux pieds d*£glé , laiiTez couler mes jours l 
Vains ptqugés, tiiftes menfonges , 
Fuyez , fuyez loin de mon cceur : 
Ah fi la vie eft un tiHu de fonges, 
Faifons au moins le rêve du bonheur 1 

La leçon finie , je lui préfentai ma lettre : un 
moment de grâce , dit-il , je fiiis à vous. = Du- 
mont ( c'était le valet-de-chambre ) je dois fortir ; 
donnez à mes cheveux le négligé du matin. Je veux 
me trouver à la toilette de la Ducheffe de Mel- 
court. Il doit y avoir im travail pour les bénéfices, 
le moment eft décifif ; il faut abfolument qu'elle y 
mette de la chaleur , qu'elle follicite vivement ma 
caufe. Il eft, étonnant que l'on ne fafle rien pour 
moi : je n'ai encore qu'une Abbaye de vingt-cinq 
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mille Kvres : je fuis écrafé de dettes ; Je meurs de* 
faim. Oh je crierai ! pardon Monfieur , comment 
fe porte Adélaïde? — A merveille. = Voyons ce- 
qu'elle demande. Il commençait à lire lorfqu*il for 
interrompu par un billet qu'un laquais apporta , & 
qu'il ouvrit auffi-tôt. La ledhire faite :==» Regardez 
Dumont fur mon regiftre les engagemens que j'â 
pour Mardi ; la Marquife d'Elmont me prie à dîner' 
pour ce jour-là. Dumont appone un în -folio & 
lit. == Engagement de Monfieur pour Mardi : à 
onze heures une partie de cheval avec la Comtefle 
d'Orfin : à quatre heures un dîner d'hommes avec 
des huîtres vertes & du vin de Champagne , chea^ 
l'Abbé de Xaintonge. A neuf heures du foir ren- 
dez-vous chez la Princefle de Walmeck, pour y 
jouer dans les Proverbes le rôle d'un jeune fat. =^ 
Il eft VTÛ , il feudra que j'étudie. Tu diras à la 
Marquife ( s'adreffant- au laquais) que je ne puis 
la voir de tout Mardi. == Pourrez-vous j Monfieur, 
pour Jeudi ? = Dumont , voyez pour Jeudi. Du-^ 
mont regarde. = Jeudi , Monfieur , à dix heures , 
va donner une leçon de chant à cette jeune A&ice 
qui débute aux Italiens. Et à trois heures , Mon- 
fieur , doit aller fe pron^ener au Bois de Boulogne 
avec une Dame qui n'eft pas nommée. == Ah par- 
bleu , j'allais l'oublier l Mon ami , tu diras à la 
Marquife que j'en fuis au défefpoir, que je lui ferdi 
dire le jour que je pourrai lui donner. • 

Enfin Monfieur l'Abbé reprit ma lettre. = Ah-, 
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ak, voilà cfui eft -^ès-plaifant ! Adélaï4e pretead, 
que vous dites tout ce ,que vous avez fur le cœur ? 
:?=Oui, Monfieur, je n'ai jsunais trahi la vérité. 
= Cela doit être très-piquant: on ne vous ref- 
femble nulle part.==Pardonnez-4noi; ma mère. n'a 
jamais dit que deux menfonges dans fa vie. = 
Quoi votre mère ? ah c'eft encore plus original 
dans une femme! Je donnerais mes deux plus beaux, 
çh^evaux pour avoir pendant huit jours une femme 
3uffi fmgulière. Enfuite fe regardant dans fon miroir, 
s=: Mais Monfieur Diunpnt , voilà des boucles qu^ 
font d'une rpideur & d'pn apprêt* . . . Vous favea^ 
que j'aime tout ce qui a Ta^r 4e la négligence & 
d'un aimable défordre. =;: Mo^ûeur, q^elje réponfe 
donnerai-je à Mad^moiftlle Adélaïdç, == Vous lui 
^ez que je n'ai rien à lui refufer , que je ferai 
l'inçoflible pour elle. Revenez d^^in k h même 
lieure: j'efpère vous dofuier d'iieureufes nouvel- 
les. Adieu , Monfieur, vous le trouvez {jonJ je 
refte. 

Ce lendemain arriva ; M. l'Al^bé ne fut pas vifi- 
ble. Il s'était couché à fept heures d^ matin,; le 
jour fuivant il faiiàit de la Mufique , §c fa porte 
était fermée à tout le monde iàns exception. Le 
jour fuivant il étsût à Verfailles, le jour fuivant 
il avait pris médecine: le jour fuivant il était 
monté à cheval , le jour fuivant il n'avait pas couché 
chez lui. Enfin las , impatienté de tant de courfes 
Inutiles^ j'fdlai conter mes infortunes à la gêné- 
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reufe Adélaïde. Vous ne in'étonnez pas, me Aîpi 
elle , c*eft bien là fa tournure : il n'efl occi^é que 
de fes plaifirs & de ia fortune : mais )e me charge 
de votre affaire : je traiterai avec lui direâement, 
& vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Quinze jours s'écoulèrent iàns que j'entendifle 
parler ni d'Adélaïde , oi de Monfieur l'Abbé. Je 
défefpérais déjà du fuccès de mes démarches, lorf* 
qu'un billet d'Adélaïde m'avertit que je pouvais 
me préfenter chez M. le Ehic de Bellozane à qui 
j'étais très^xprefTément recommandé par Madame 
la Princefle de Valmeck fa fbeur. 

A cette heureufe nouvelle je commençai à ref- 
pirer , la fortune , dis-je , fe laffe de me perfécu-^ 
ter; elle m'ouvre la barrière, il faut que tôt ou 
tard la vérité foit récompenfée. Je me r^dis chez 
M. le Duc ; il fut plus acceffible & plus afïable 
que M. l'Abbé de Saint-Paulin: aufE n'était -il 
qu'un fmiple grand Seigneur, ôc M. l'Abbé était 
un enfant gâté de la Tribu de Lévi. 

Le Duc me dit avec bonté qu'on lui avait parlé ' 
trè&avantageufement de moi ; = On afiure que la 
vérité eft toujours fur vos lèvres? =5= Et dans mon 
cœur, M. le Duc. Ne doitron pas haïr le men* 
fonge } «: Oui , fans doute , & c'efl à caufe de 
cette qualité û rare & fi prédeufe que je me charge 
de votre fortune ; je vous defline une place ana- 
logue à votre caraâère« Demmu je vous en dirai 
davantage , votre fort efl fixé : je aois que ycvis 
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«1 ferez content : allez voir M. Dubois , mon Inten- 
dant, qui vous en inftruira. M. Dubois m apprit 
que j'aurais quinze cens livres d'appointemens , & 
mon couvert chez lui: un tel traitement valait 
pour moi lapoffefllon des iqines du Potofe , & 
je me propofais de le partager avec ma petite 
maman & ma chère Rofalie qui m'écrivaient de 
•tems en tems qu'on les ruinait en efpérances , ÔC 
que rien n'avançait. 

Le Duc de Bellozane joignait à une ambition 
démeilirée d'aiTez minces talens: mais il poiTédait 
au fuprême degré la fouplefle & l'aftuce d'un vieux 
Courtifan: fa grande paiRon était de faire parler 
de lui : de remplir l'univers de fon nom , & de 
fa renommée: il ambitionnait tous les talens; la 
\politique , la guerre , l'adminiftration , le bel-efprit 
fur-tout , comme plus éclatant , piquait plus vive- 
ment fon amour-propre. Un certain M. Dorval , 
bel-efprit avoué , auteur de fon métier , fe gliffait 
myftérieufement tous les matins dans le cabinet 
de M. le Duc ; & quoique Monfeigneur eût fran- 
chi fes cinquante ans , M., Dorval lui donnait des 
leçons de latin , lui corrigeait; fon thème : on voyait 
éclore du fein de cette union , des Epîtres calan- 
tes, des Satyres, des Madrigaux , qui paraifTaient 
fous le voile de l'Anonyme , mais toute la maifon 
difait, & avait ordre de dire que ces ouvrages 
étaient les enfans légitimes de Monfeigneur. 
M, le Duc m'ayant feit appeller,me développa 
/ en 



en tes 'termes fès ûitendons & iès vues fur moL 
L'efpèce d'emploi auquel je vous defline ^ exigé 
de Tintelligence $c de la fincérité : vous vous répan« 
drez dans les endroits publics , dans les Cafés , dans 
certaines maiibns , le rendez-vous des Gens de letr 
très , car ces Meffieurs , en dépit de la raifbn & 
de nous-mêmes, font & défont les réputations; 
ils font les organes de la renommée. Vous écou- 
terez attentivement tous les propos , tous les dif- 
cours qu'on tiendra fiir mon compte , & vous me 
ks rapporterez avec la plus gnukle fidélité : éloge ,> 
on cenfure , n^importe : fi par hafard vous trouvez 
fbccafion de détruire une critique , où même d'ap- 
puyer la louange, je m'en rapporte là-deiTus à 
votre zèle & à votre fagacité. Voilà le feul fer- 
vice que j'exige de vous : tous les n^itins k àxx 
heures vous dépendrez chez moi, & vous me 
rendrez compte des découvertes de votre journée. 
Je promis zèle & -fidélité, & dès le même jour 
î'entrai en exercice de ma nouvelle charge. Pen- 
dant quelques-tems mes courfes fiirent infruâueu- 
iès: perfonne ne s'avifait dans P»is:de fooger à 
M. le Duc de Bellozane : ce qui Fétonnaît étran- 
gement; il s'imagmait qu'un grand Seigneur comme 
lui, un homme de fon mérite, devait remplir 
Kunivers du bruit de fon nom 6c de fon exiftence.' 
A la fin , mes travaux fiirent récompenfés. J'entrai^ 
dans un Gifé fttué vis-à-vis la Comédie , c'était le 
i«ndez-vous de quelques habitués du PamaiTe , pèref 
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X^ vmixm'^ ^ésfm pfoAldkm «que la matii 
4» wxsi mirnst ^jk «SncéAS 4» ifm de mémoire^ 
Bf iEp i^sdCblaNiot 4< r4dip& <fe tour ^ire far les 
«kâtt$ fiàpitotet de le»» fnrcftfliaiir» éms b mime 
C9triire • fc pur 1« piaifir ^tteur ^'^xetieer à lei» 
tmiF teiif critiquf )IUr l§5 owxages nouveaiuç. Ja 
^'jét^in ^é » poté d'un grot^pe ^ ces Ecrivain» 
iipérkes«p0ivteipiitsrkurcsimy«£)ti^ déplo^ 
saj^t wir^m^ h npM dbi goèt » «a n^tttaiem 
V F^l^ % I^ fi^RMoec «loi & swIlAÛeiit de iéààa 
^ ds ^on- y» i#M^9l» Ijttém^ Bs pyrlèrone 
4k épinf^ m^i^ i^ h hnhfsâxttt , de rmSon^ 
ciinc^ fi$ h Cpyr f^i^ 1^ taki»» d^ ï'mpaàtadé 
fbi Ihriilif: p9{9 ^ komnef de géme qui vom 
lajsnt bi^ f^ d^oiiir pour kd créer des plaifirs^ 
4c pour fépendi^ b Iqmièri. Infenfîtiemeiit leur 
l^b s'éçhaidFait^.& Us aunûent pouffî {dus loin' 
r^igreur de kur cenifire, cpijwd furvîtit un de leurs 
^9ii&^ 9 ptffomsags impo&m , & qui me pgnit 
l^QF^le de c^ Aréqp9g^. «^ £ti vous voilà , s'écriaU 
tM^n , fl y * trPBS jwrsque Ton ne voqs a vu.«w 
B eft vmi, ]« Rif fuis dérobé à la^feciété fiç aur 
impfQitunii;^ /^ îmrïtatf ons pcnir iii'enfenner'che& 
VB^il & 9»it«re b:^»iiiàne onan a vm traduâdon^ 
Tism wfi fm^Q^^iéiéi^ abixné. =«Qu'avonfr-ngufi. 
4e nouvf^iu en.littéral»fe i ;?; Mais on parle beauf^ 
çauçy fur-tout dans le gmnd monde » d'un Ron»a 
plein dVprit & dé goût, qu'on attribue à M. lo 
Pue de BeQozanfi. A çà n^a je redoublai d'atten-^: 



léèn^a» lé i'ai lu , contmosK^ , arec le plus pmSt 
pkufir, lien n'^ft plus ingénieux, c*eft un tableau 
de la Ohh* parfakeçient deifiné : les portraits font' 
Iri^s de main de m^tre, on y reconnaît 1« 
manière ori^naée àa Duc , ôc lé pinceau d'un 
grand Seigneur. Aucun de ces Meffieurs ne con^ 
nai&k cet ouvrage ;'6l depuis quand parait-il, lui 
defitanda-4K>n î ««Depuis imviron un mois^ il ft 
vend «kez DeménviUe» Mcffienn , c^eft un lîyr« 
daffique , lin ouvrage tp'a -fiiut avoir : enfuitë il 
crayonna l'éloge du Duc: fes takns, fon goût^ 
Vétenduti de fts lamiènes cotnpo(aient les couleum 
Al pottrait. rëcoutais avidement, & fimprimaij 
dansflia méfRoire chaque trak de ce fhpetbe pané-^ 
gyricpie , & <ie peur d'en oublier un feul , je cou« 
ms auffî^tôt cliet ïùpi pour les dépofer fur le 
pa}^* Le lendemain, animé d'une douce joie, je 
^dTcen^ ckec M. le Duc^ & je le régalai du 
«écit de cette convêrfation. II en fot fi ému, fi 
tranfporté , qu^l m'afiura , dans Fexcès de fà recon-<^ 
luàSiamce , que je pouvab à jamais compter fur 
fes bontés , & que je n'avais qu'à le prévenir dès 
^BK û'occafion fe préfenterait. A ces mots je tom- 
bai à i&s pieds ; de lui <£s que fatisfâit de fa pro- 
tB&mk^ heur«ux de fes bontés , je n'avais rien à 
défirer poftr moi , mais que je corniaiiTais deux 
viâîmes ii^rtunées qtâ gémiraient fous le poidi 
du malhair , & qui mentaient d'intérefler fà géné-* 
n^é & ùi pitié. }c hsà expo&i sdors kfituâdon 
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de Madame Dumas, & misère^ la dette de It 
Cour de trente mille livres, fa feule eipérance. 
je mis tant de chaleur & d'intérêt dans ma prière^ 
que le Duc me promit d'appuyer Madame Dumas 
de tout fon crédit , ajoutant qu'il allait paiTer quel-; 
ques jours à Ver&illes , & que je pouvais lui écrire 
de lui apporter un Mémoire bien circonflandé fur 
cette affaire. A l'excès de ma joie, à la vivacité 
de mes remerciemens , le Duc reconnut f intérêt 
prefTant qui animait mes follidtations,^ fon zèle 
en fut réchauffé. 

J'écrivis auiC -tât à npa. petite maman pour lui 
annoncer cet heureux retour de fortune. Elle Ce 
rendit chez le Duc qui réellement fut touché de 
fes malheurs; il la préfenta au Miniflre de qu» 
dépendait cette af&ire, parla vivement en fa &veur : 
enfin il agit , preflà avec tant de chaleur, qu'après 
quinze jours d'anxiété , de doutes , d'efpérancé y 
d'allarmes. Madame Dumas vainquit l'adverfité, 
& obtint le rembourfement de fa créance: tant à 
la G>ur la Juflice eft clairvoyante quand la &veur 
daigne foulever fon bandeau. 

M. le Duc ei^it l'attention de me donner cette 
nouvelle dhs qu'il la reçut, & dé me remettre 
l'ordonnance pour toucher les trente^miUe livres. Je 
partis auffi-tôt pour Veriàilles , oii ces Dame» 
étaient encore: je monte rapidement à leur qua- 
trième étage : j'arrive effouffié , é^u:é , tranfporté : 
}e veux leur parler, ma voix e^ire : mais je leur 
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préfême Porâoimance; je fas embrafTé, carcfl?^, 
remercié de la mère , de la fîQe avec le délire de 
la joie & de la recomiaiffance. Quel hem^eiu: jour! 
cpj'il eft doux d'avoir paffé par le fentier des pei- 
nes , lorfqu'au l>out de la route on rencontre le 
bonheur J Si jamais on a vu for la terre le tableau 
de trois êtres heureux , c'était nous trois dans une 
petite chambre d'Auberge , qui contenait pou^ toute 
magnificence, quelques chcdfes de paille, mi'vfit, 
& une table. Après Tépanchement de la joie V de 
Tamitié , & des plus doux fentimens , nbiis pai^lâ-^ 
mes d'arrangement , , d'al&ires ; le fort que nous 
vous devons, me dit Madame Dumas, ne peut 
fuffire à notre bonheur commun. Vous èt£s à là 
fleur de votre âge, dans le c^min de la fbrtuiie: 
le Duc de Bdlozane vous protège , & vous voyez. 
que & protedion eft tome-puiflante : cultivez les 
bontés , at&chez-vdus à lui , & quand votre état 
fera fixé , nous formerons alors des nœuds qui me 
feront aofli chers qu'à vous deux , & qui rem- 
pliront le refle de ma vie de confolaiibn & de 
félicité. Nous allons retourner dans notre Province; 
nous vivrons àla campagne fcJitaires & heurcufes, 
en attendant notre prompte réuifion. Ce pkâi fiit 
exécuté, n feBut nous fépœer , & malgré l'tfpé- 
rance d'un avenir plus fortonér» cette féparâtiori 
nous parut bien cruelle» 

Je repris ai^-tôt mes fbnâions d^ohCétvzteùt 
pom le compte de M. le Duc. Je me & préfenter 
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cliez Madame Dahamean , femme bd -e^nr^ 
jd'abord galante , enfinte dévote, & puis intrigante ; 
& qui voulant terminer £i cairière comme le 
ibleil couchant d^un beau jcttr, caffemblaît ches 
elle deux fois la fèmaiae un cercle d'amateurs & 
de beaux-efprits : Madame Dukameau » préfidente 
du Lycée , y Huât iês ouvrages de la femaine , £s%. 
obfervations, (es réflexions ftr les Ihnres nouveaux, 
fur les pièces de Théâtre, fur les critiques ridi* 
cules, acres ou bémgpes de Noffeigneors les Jour^ 
lialifles; enfuite ksinitiésrlîfjîent, a» grand con- 
tentemait de toute Ut compagnie, leurs, petites 
produâions : & comme les beau écrits fenonr-^ 
riffent plutôt d^ambroifie que de mets fi^fbuidels , 
cm fervait à n^ heures une colhéon qm nppel-^ 
lait ces tems heureux ok un Chanc^er delUâ- 
pital n'avait à fen dmer qu*uo plat de viandes 
bouillies, & à fon fouper un feul plat de rôti. 
Mais dans cette fociété de beaux efprits , par une 
loi iomptuak-e le rôti était fiipprimé > & Ton y 
fuppléait par 1^ racines & ifs fruits du champ 
fu€ iâ ruftre a bickis,. 

, Un dies jouis de cette aâêmblée , je nCy rencBa 
de tràs^oyme. heure : Ir cercle était borné à trois 
ou quatre perfonnes : après avoir épuiiË les ruxat^ 
velles^ de Paris,, on iê jetta fiq- ce&es de la G>ur. 
On parla d'une révolution dans le miniftèr e , 
matière toujours s^réable aux fpeâateurs défmté- 
f effés ^ àime&t le jnouvement & k variété dans 
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wi (cèmBft ,Oir nonmê ^ dtt m d6i mtérlôc ucf iu%^ 
le Dm de Belloiaiie aïk Département des Affiibet 
Etrattgèr^ : le Due d^ Bellonne, i'éem on ÀbH 
Gaâ:oft:âhfirai voilà tondnt! c'eftbieBle|dus.... 
^^7è Ydû» CM £dt moft comi^iAeRf » me £f Ma-^ 
dame Duhaméatt , lie Im étes-*vdtft pas tnccftê 
àétstdké } «te PaidoitnefiMn^y Afadaiike ^ il: mliiMiore 
lSDi])($tHr$ de fti bonfés. as Ëh cadédis ,. ^prît lé 
Ga&oR, Tous £te^ attâdié à Meufeipieur le Dt«s 
A Béllozaiie : h hàk étéki ^ rox& ai^!' c'eH 
tien h pbM tfrtaMé Seigneur dé a^ùm k Cottr ^ 
le plus favant , fe p^ gèakmm: ft di^iiâ^ )f 
meîBeur biAéfi«e dé k G«i!t(^grS9 ^»lr at A l^dlM 
■eur (f ékitÉH^ tmé ftfdah feî^ ce f ettvtt d'iS^ 
quence & d'^diii^if^ eet aieMt^tf dm bMM 
d^t$:éeW téîlà qtâ fe fetcftàeot^iM»biéuit 
lès gtisiàf» qfieditéfr dff Doa^ 

Je retkis «KatâeiSttm diâ^ fdiittfiÉdfc M. ¥ÀiM^ 
fc j>e les & eoi^er Ueiii tke du» tb dreiSes' dt 
M. k Duc. B pi»»rftiè& ftdiâk d»ftUM^afidé, «à 
fca^éiBLt de «diâ^ dtt Gâ^c^nL^ Cer iMMs^mt àk'» 
ày d<$tv Éf<^ di^ If^f ^ fiP faai$^ tteiMité dil 
^'âififtidre^ -msi^fSk^fiSt tm YdMàdm w der cet 
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te bel efprit hsk ce tnéme Dorval qiu venait <Ieu:i^ 
ou trois fois par femaine (aire un travail avec le 
Duc , & qui lui compofait fes ouvrages. D neut 
garde de me recomiaître , mais frappé de fa phy- 
fionomie^ à laquelle j*avais donné la plus grande 
attention , je me le rappdlai aufC-tôt. 

Mém/Dratif des ordres du Duc, je cherchai 
VAbbé Gafcon, & je le liii préfentai. ■= Je fuis 
ravi de vous voir, lui dît-il , je {aïs de bonne part 
que vous avez un peu d'eftime pour moi. == Eli 
fandfs , M(»ifeigneur , c'eft mon Êdble à moi , je 
rafFolle des grands hommes. Cette faillie ne déplut 
pas. Je m'en apperçus au fourire du Duc. Après 
qu'il eut refpiré aiTez d'encens, il nous renvoya , 
& permit à l*AJ)bé de venir le voir» 

Je continuai mes courfes , mes vifites , pour rem-r 
plir ma miflion , mais on ne parlait plus du Duc : je 
revenais à l'Hôtel vuide de louai^es & même de 
cenfurés. Il s'étonnait, & m'accufaît de négligence, 
L'Abbé Gafcon fut plus heureux que moi : étant 
revenu ^e ùl cour , il débuta pour amufer Mon-» 
feigneur , par le jréctt de quelques anecdotes qu'il 
avait recueilUes la veille. Je me trouvai , dit-il ,; 
aux Boulevards, au milieu d'une foule nombreufe;^ 
yétais-tuHout voifiA de quelques, jeunes gens qui 
^'égayaient à décocher leurs farcafmes fur tous ceiuc. 
qiû défilaient devant eux. «> Ah voilà, difait l'un^ 
}fi Comte de Novion & le Marquis de Verdac :=t 
Jk font d'une fuicérité piçunte^ Hier au foyer dq. 
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rOpéra , en petit comité , ils faifaient les Tioimems 
de leurs mères. Novioji avouait qu'il ri*avait pas 
Thonneur d'appartenir à M. le Marquis de Novion, 
& que fon vrai père , celui qui lui avait donné 

l'exiftepce , était le C de S^t - Pierre. 

•Verdac déclarait que fa mère ne favait pas prëci- 
fément s*il était fils du Maréchal de Montdidier, 
ou de Monfeigneur de Pkdiànce. «= N'eft-ce pas 
le Marquis de Vallancourt qiû eft dans cette ^nl- 
lante voiture ? «^ Lui-même. =« L'autre jour , l'aven- 
ture eft plaiiante , le G>mte de Bonnin viit lui 
débiter une belle morale. Comment, lui difait-il^ 
tu ne foupes jamais chez toi , lu pafles les nuits 
au jeu, tu ne vis qu'avec des filles , & cependant 
tu as une femme charmante , du plus grand mérite^ 
pleine d'efprit , de connaifTances. =» Je te crois ^ 
}ui xépondit Vallancourt , ma femme fans doute te 
panût adorable 9 tu ne l'as que depuis fix mois. 
Quand tu auras vécu avec elle une dixaine d'an- 
nées comme moi, ton endiantement fe difiSpera. 
Dans ce moment la Duchefie de Roxelane fe 
montra dans un char de triomphe. = Oh pour 
celle-ci , dit foudain un de ces Meffieurs , toutes 
les femmes envient fon bonheur , elle a le plis 
bénin, le plus cocu des maris: favez-vous fon 
aventure , elle eft très-gaie. Son chôr époux s'avifa 
après minuit , je ne fais trop par quel mouvement 
^ la nature qui ne lui était pas ordinaire , de vou- 
loir pénétrer dans l'appartement de Madame , ipi. 
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arait (bns ce moment «oe .«onWr&tîdff iri^tmS^ 
leiànte avec le Chevafier de Belysd. Le bon msai 
entrait fans myftère, en bonnet de mot, ttoe bou- 
gie à la main. Beltal entend da bmât ^ veut s'éva-*^ 
dër, & fe tronye fkee à (aee avec Roo^laae. ht 
ChevaKer était enveloppé d'âne mawvaife fedâv-^ 
gote.. Sa préfence d'efjprk le fanva. Ab, Monfieiir ^ 
yécria^-il y ne me perdez pas t je fiûs un voleur ^ 
je vous demande ^"ace r. je n'a rren piis , fauves— 
moi. Le généreux mari tevena de & fiayeof , (k 
faifTé^échir^Iur ouvre h porte ^ en \m «Sfant, val 
Aialbeureux ^ vas te feirependre snOeurs ^ & Belval 
àé courir. Le Dur entre cnfuîte cbez Maédne ea 
5^écrianty vous êtes d'une mîprudenee 6n» égale , 
6ns moi on vous aarak volé vos £amans y roi. 
bijoux, que fâis^je ce qne Ton vous attrait &àt.^^ 
Vous m'ef&ayer ^ Monfieur , de quoi s'agitîl ? =«* 
Te viens de trouver un voleur dans votre antî-»^ 
chambre. = Un voleur , ab Monfieur ! eBe ne put 
achever , eHe fe trouva mai y s^évanouit. 

Que ne peut la frayeur fur l'efprit des mort fis t 
Mais le tendre éponx la fit revenir avec des eatnfr 
^nrittieufes, & à force dé càreflès. AprSs ledébit 
de ces contes, le Duc lur demanda: fi par bacfaïrt 
<es jeunes gens auraient* prononcé fon n©nn.=*9 Osa 
Monfieur le Dor^ mais je ne fkis fi: je dois irouft 
répéter leurs difcoursr ife ont ktflï é«fiapp^ quel- 
ques traits de critique. = Klmporte, je ferai bien«* 
0t de connaître Vdbyx do kar cesfiffe.^allki 
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prétendaient que tous édez trop philofophe, trop 
enclin à cette douce incurie qu'on reproche aux 
beaux efprits ; que vous deviez vos connaiflànces 
■à la patrie: & avant -hier encore che^^ Madame 
Duhumeau , un homme de beaucoup d'efprit & 
de bon fens j difait que c'était bkn dommage que 
-vous euffiez fi peu d'ambition , que toute la France 
avait les yeux fw vous, & vous nommât Te 
génie tutélaire de l'Etat. =aL mefemble Monfieut 
Bernard , me dit le Duc , que vous étiez ^vant- 
•hier auiH chez Madame Dubameau. »» Oin Mon- 
fieur le Duc, = Avez^voi» entendu ces reproches 
<pie Ton me Êafait. =» Non ^ Moi^ieur le Duc , 
je n'ai rien entendu. = Ceft qàe Monfieur, répli- 
qua l'Abbé , était difbait dans ce moment r il 
t>arlait avec 'fon voifm. 

Cette converfetion décida ma perte. Le Ditt 
tne fit appeler le leHdemmn, & f^s grand préam- 
bule me remercia de mes fervices, 

' Me vottà de nouveau chaffé du temple de k 
Fortune, conftemé, attriffé, mais ferme, intré- 
pide au milieu de forage. Sent-on le poid& âé 
WRaSKVBt quand on a une RoMe t Nouveau By^» , 
je fortis, emportant toutes mes richefiés avec moi » 
& retournai chez mon ami Martin. £h bien^ 
$*écria^îl. Chevalier de la vérité, eft-ce eBè qaî 
vous ramène ki ? vous- aurez fait encore quelques 
fottifes. Mais quelle rage aul^ de dire la vérité 
9nx gens, fia^ut atas grand» Seigneurs qui^ fif 
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veulent pas feulement k voir de profiF. . . . allez-^ 
TOUS mourrez de faim avec vos vérités , je voi» 
h prédis , quand vous manquerez de pain , pen* 
i^nne ne vous en donnera , du moins ce ne fent 
pas moi ; je ne le puis pas. 

J'appris bientôt que j'étais remplacé dans FHôtel 
par YAbhi Gafcoa que j'y avais introduit. D fuc* 
céda à mes fondions ,. & fut fi heureux dans fes 
découvertes, on fit fi fouvent l'éloge de M. le 
Duc dans toutes les fociétés de Paris , qu'il fe paP- 
fionna pour lui , & qu'il lia fit obtenir quinze mille 
livres de rente en bénéfices , tant les riehefles , par 
ime pente naturelle , coulent néceflàisemeat dan» 
Ib fein de k. verte. 

Je me confolai des rigueurs de ma deftinée par 
le plaifir que je trouvai à en informer mes tendres 
amies. L'amitié & l'amour fe nourrifient quelque-» 
fois de peines & d'amertumes » le malheur entce» 
tient la fenfibilité. 

Ce fiu alors que je reçus une lettre de ma 
mère 2 qui m'apportait la nouvelle facheufe qu'elle 
avait été fi-appée d\ine attaque de paralyfie; le 
danger était pafTé , mais eUe avait le bras & la 
fambe gauches prefque perclus. EUe me témoi- 
gnait le plus grand défv de me V6ir,*& déplorait 
& deftinée qui la féparait de moi , d'un fils chéri , 
& qui la condamnait à pafler fa vieillefle dam ht 
felitude & Tabandon. Cette lefture porta la trif- 
^ ifSk au fond de mon cœur » & dèsi.ce moment 
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je xnt déridai d^-aller adoucir ùl lètraite, &cefiioW 
le Tteùt de fa vie. 

J'eus auâî bientôt une réponfe de Madame Du- 
mas; mon cher enfant, me di£dt-ellè, venec 
cciblier avec nous les caprices & les rigueurs de 
la fortune , -venez partager la notre, ceHe tpie 
nous vous devx>ns; Rofaiie & moi nous vous 
attendons avec impatiences le monde n*eft pas tak 
pour vous ; vous lutter ûas armes , fans bouclier 
contre des gens aimés dé pied-en<ap: Tîntrigne^ 
la rufe, le menfonge, s'élèvent toujours fur les 
suines de Ja vérité & de k vertu. Voilà les réflc^ 
xions ique m^ &it faûpe ^votre dernière difgrace* 
^enez moii cher enfant , vous trouverez fous iia 
tok pauvre & fblitaire , la vertu , Tamitié » ia con-^ 
fiance ,& peut-être le bonheur. 

Ah comme j'oubUai à cette lettre , & Fambition^ 
& tous les grands de la terre, & Paris, & «mes 
malheurs ! i^allai &ire mes adieux à la généreufe 
Adélaitde, je Tembraflai avec attendrifTemeht , je 
kn jund de me fouvenir à jamais de fon amitié^ 
de fes l}antés , mais de ne. fdns revenir à Paris , 
fBc.funout dé ne plus rien demander aux hommes^ 
& à la fortune;: j'en dî^ autant à mon cher hôte 
Martin, que je payai libéralement, &. qui fut ému 
foaxr là première fois de â-^vie ,.enâ2ite je volai 
et m'appellait le bonheur. Je &s reçu comme 
TenËuit de la maifi>n, & je ie devint bientôt. Un 
slu^is après ys menai Hof^Ue à l'aitcel ^ ok non» 
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iJé neÔB wktksr tmqoncs: oui 9 init chère' 
RoMe, ton cœur me tient lieuiie tont: le défit, 
4t te {rfaii^eftina feulé ambîtkm, & mon amour 
t& ma tichefle &.ma gtandenn 

Noos partîmes eaTuite pcmr aller joindre ma mèie»^ 
le lui & vencbe fa maMba» 6t ajoutant ai prodiûf 
ifnince fnffle livres prifes âir la dot de ma ftmme,* 
fea achetai à deux lieues d*Uffd une ^olie mnfinr 
de campagne» apie aons cukivof» tous à Teort 
iekm nos forces & ao$ ificliBarioii«> Nous y cou,*^ 
Ions avec ma mère , Madame Dumas & ma femme^ 
qodhpies sonis que nous -voyons , des ^oors piin 
4t £erems. S'il fument ^quelque nuage, il peut 
«fefcorcir un moment notre konfon» nuis, {ans lé 
trot&ler^&ragiter. Les orages refpeâent i'afyle 
de Tamitié & de la médiocnté. Nous ne fommea 
pas exempts des maux attachfe à noM âefe eàdA* 
«eace. Mais nous n'avons plus les maux de l'opi^ 
mon & de k vanité xpû.pouiAivent ^ Si toiitmen«« 
ttnt plus vivement notie mdheureufe efpèce. 

raietéadez heuieiiçc ^depuis mon féjour ici pouf 
fendre fervice à la Ucn&ifante Adélaïde : ion ame 
deuce & fenfible derat&htirrattraitjde la. vertu ^ 
tLs*y attacher dàs cp'eUe h connaîtrait. Soh retour^ 
ion bonlveur fonr les âuits de ià générofité. ÈUe ié 
trouvait dans une de câ ocgies de jeu, rendca-vou» 
ttop iong-^ems toléirés 4e tous les gens muiiqués da 
m^ris ^uUitf, w jeune :homme nommé Davin , 
£is4'un Notaire, >als»a^été attiré dansxe templQ 
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les 2gQigeaie8tavec tsne £bodté barbare. Le jeiifi« 
Davk, ciirek)ppé4e pégeB,per<&&K cents louîi 
iar £^ paiok ; k bî&xr^ le défefpoir inveftireat ion 
^ÊDéz retté diw «u coin 4e k 6He^ â frémifkit « 
giauJiffait fcn ctrc, déTosait les cartes. Adélsude 
le TQjait pour k preflûère ébis; tnais fii fe&£Ulitè 
«mfacaflut loi» le» fmHhenreQx: elle faborda, Se 
«Sajade Teffa-kanilblatioii Scrd^>étasicedans ce 
«cnsr ég9ni.i«4iM0deinoî6]le je 6às perds, désho^ 
aoié^ je nepû p^er cette fbmoe.^*» J'ai un eon* 
tatt de TÎiigt «iHle lirres, \c voos Teoyeirai, & 
vo» pajem. Ce qoi fist eaoécmi* Davia vint 
«mecder ja bieoGûtrÎQe « 3 k vit plufiems fois^ 
4c (bit rcomDaifiànce on di^ofitkia de l'ame , i| 
InAk anffi-tftt pour dk dé k plis vive paffion« 
Adél^ude antachée akns au fils du G>mte de Valâin ^ 
s'efi>rçad*Àemdiedan$ k cœsr de ce nouvel axnatic 
«a ièntkiient tfop «albenrenx : mais elle ne fit que 
firriter; •épecdst d'^amour il ki offiit fa nak: elle 
tat refiiiSk: prières, laimes, toutfitt2nmik.Davk 
défe^éré iè ci»ifia à un ami , qui crut de fon devoir 
4*m£oaaBt k ^kiuc Nocaise: cduind fe concerta 
avec k Comte de VaUàk pour ibllsciter un ordre 
cTehknEner k «endre Adâaïde. Ce même ami qui 
Tavait dénoncée, Taverdt de, Tocage qui k snea^r: 
^aitt conflemée^efiayée, elle prit ipudaink poAe» 
& vint defcendre chez moi. Je fus ému , attendri 
à û vue ; je rembraffai de bien bon caur, Aree 
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fe con£;ntement de ma famille , qui la combh de 
eareffes, )e lui donnai un azyk dans ma maifon«. 
Davin découyrit bientôt fa retraite & yr accourut* 
Il implora tour-à-tour Adélaïde, ma femme ^ moi 
pour £dre accepter fa main» Adélaïde était tropcfen- 
fible pour réfifter à tant d'amour: elle céda; mai» 
à con(£tion qu'il aurait l'aveu de fon père , ou. 
qu'ils attenchûent fon décès. Davin , heureux de 
cette promefie , retourna à Paris , Adélaïde fe retirât 
dans un G)uvent: le vieux Notaire toujours inâe-» 
xible^ vécut encore deux ans : tous les fix mois: 
Davin venait à pied de Paris pour voir fon aimable 
amie. Enfin à la mort du père , ils furent unisdes' 
douces chaînes de rh3rmen. Adélaïde régénérée par 
ce lien , m'écrit fbuvent pour fe féliciter de foi» 
isonheur , & déplorer fon inconduite paffée. Le ileuf 
Martin , mon cher h6te, a été la viétime de fa cupi-» 
dite. Il avait amafTé par une longue parfimonie , une- 
fbmme de quarante mille livres qufil avait placée chezr 
un Banquier dont la l^inque a été renverfée : il n'a 
pu fupporter ce terrible revers , & trois mois après le 
diagrin l'a conduit à la tombe. 
> On verra par ce tableau des premières annéel^ 
de ma vie, que je trace quinze ans après mon ma-» 
liage avec ma chère Rofalie , que il . la vertu & 
h vérité ne mènent pas. à la fortune» du^moinselleSc 
fonduifent au bonheur , & l'un vaut bieprrautre» < 
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LE DÉJEUNER 

DE M. ANTOINE BERNARD,» 

Pour fcrvir de fuite au Petit Candide» 

Je pourrais me donner les honneurs dç 
rinvention , & m attribuer; le Conte du 
Petit Candide : mais auflî attaché à la .vérité * 
que lui , je conviens que je. ne brille pa^ 
par la force de l'imagination. Né ayec une 
complexion amoureufe & délicate , raifo^ 
pour laquelle on fit de moi un petit £/w- 
cin^]^ ne m'égare que dans les contre-allées 
du Parnafle : à la chaleur de mon foye|: 
je fais éclorre, fur l'anecdote du jour ou 
les attraits de quelque prétendue Afpafie^ 
de légers impromptu qui paflent rapide- 
ment d'un pôle à l'autre , portés fur les 
ailes du Mercure ou du Journal de Paris. 
Il eft'vrai que ces infortunés ne font p^$ 
avoués de leur père, par égard , comme 
je l'ai dit, dans mon Epître ,pour la Mar- 
quife de * * * , & mon oncle le Prcfident 



qui haït Met! autant la Pocfïe & les Poètes ; 
que les Jcfukes haïlTaicnc les Letn:es Pro- 
vinciales Se Pon-Royal. Je préviens cepen- 
d^t que je prends fut mon compte , que 
l'avoue authentiquement tous les avortons 
poétiques qui couvrent la face des Jour- 
naux. D'après cet aveu , j pfe efpérer 
que le Public, déformais plus circonfpeâ 
<k plus équitable , voudra bien m'épargner 
ïe défagrément qu'il me fait efluyer tous 
les jours , en s'écriant , en ma préfence ', 
ah que ccft mauvais ! que ces faifeurs de 
petits f^ers font détejlables ! 

îylats lailTons mes Vers & mes talens: 
îï s'agit du pfetît Candide. En voici l'Hif- 
toire très-fidèle, dont peut-être on ofera 
révoquer en doute la véracité. Je fais 
^u'il règtiê dans le monde un vertige 
"de Pirrhonifmè qui annonce la ruine 
Ûe l'univers & de mes Confrères : mais , 
îcomme les Apôtres ,' mon devoir eft 
de publier la vérité , y croit enfuire qui 
peut. 

Le Chevalier de *** mon parent, en 



gamifon à XlfTei dans le ba«' Limoufin , 
ie lia d amitié avec un des pdncipaux H»- 
bitans de cette Ville, homme fenfë, hc»- 
nète, & qui donnait à dîner. MonfietÉ: 
Antoine Bernard, le héros de cett« Hif- 
«oîre, venait de rédiger les premières aven- 
tures de fa vie à Paris , en ftyle aflez nh- 
gUgéj il avait confié fon maiiufartt à cet 
homme de bien\ fon ami & (on allié} 
un jour , au fortir de table , en prenant le 
café , moment de la confiance & de Tépa»- 
chement de Tame , ce bon Bourgeois parla 
à mon parent de ce Manufcrit , & après 
quelques inftances , confentit à lui en faire 
ia ledure. Voilà mon jeune Militaire 
qu'échauffait l'amour du vrai Se du bea^i» 
qui veut abfolument connaître le petit Can^ 
dide. On attèle un cabriolet , & dans une 
heure le Chevalier fe trouve au milieu de 
tous les Bernard , enchanté de leur boa*' 
hommie , & de la noble & touchante fîn> 
plicité de leur accueil. Il demanda à Ma* 
dame Bernard la permifHon, non dt lui 
faire fa cour , mais de venir profiter de* 



flgrémens de fa fociécé. = Monfieur, rc- 
pondit M. Bernard , on dîne ici dans tous 
les tetns , vers le coucher du foleil , comme 
nos anciens Patriarches , ou comme nos 
Maîtres les Romains ; faites - nous l'hon- 
neur d'arriver, une -fois, à cette heure-là, 
& fî le dîner & les hôtes vous convien- 
nent, vous pourrez revenir quand bon vous 
femblera* 

Le Chevalier profita fi bien de l'invi- 
tation*, & trouva l'hofpice fi agréable, 
qu'ayant pris fon fémeftre, il s'y établit 
pendant tout le mois d'Odobre, & voici 
les détails qu'il a recueillis. 

M. fiernardeft aujourd'hui un homme 
de trente-cinq ans , d'une figure noble ,. 
ouverte , d'une conftitutlon forte & éprou- 
vée par la fatigue & l'habitude de l'air. 
Bravant l'inclémence de toutes les faifo'ns , 
il eft fans celle occupé des travaux de 
l'Agriculmre {a). Madame Bernard ou, 
» I . ■ ■ ■ I. I II. 

( a ) Je dois prévenir que M. Baldus , dont tout le monde 
connaît la profonde érudition, & qui efl de trente-trois 
Académies, a bien youlu m'aider dans cec Ouvrages 9c 
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Rofalie , car c'eft aîiifi que fon marî la 
nomme toujours , eft cette fleur du midi 
où l'on retrouve encore le charme Se la 
fraîcheur de celle du matin. Sa figure fé- 
duit, fa décence arrête l'imagination j fon 
filence eft plein d'expreflîonj & fon lan- 
gage eft celui du cœur & de k raifon. 
Madame Dumas fa mère, brille encore 
du coloris de la fanté ; le repos de fon 
ame, la continuité du bonheur ont dif- 
fipé CCS nuages de triftefle , cet air de lan- 
gueur que l'infortune avoient jadis em- 
preints fur fa phyfîonomie. Le ménage 
s'eft accru de deux petits Bernard 6c d'une 
Rofalie, doux fruit d'un fi charmant hy- 
men. La pieufe Madame Bernard la mère 
n'exiftait plus , & voilà me difoit fon fils 
le feul chagrin qui ait troublé la férénitc 
de ma longue retraite.. 

qae toutes les notes font de lui. Il prétend que M. Bernard 
a de giandï traits de reflemblance pour le moral avec le 
fameux Âtcicus. » Mtndacium neque dicehat , neque pati 
» poterat* Itaqut ejus comitas non fine feveritate erat , 
^ neque fine faeilitate «. S'il y a des Dames qui n'entendent 
pas le laiin » çllf s pourront fe faire expliquer celui-ci par les 
Infticuceuis de Mcfficurs leurs eiifans. 

j * 
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- Un yont » me promenan: avec lui , je 
iiafardai quelques que(tions fur ù, fortune , 
fa iiniadon, fon bonheur : je vois , dtc-il » 
que vous avez lu Thiftoire de mes pre- 
mières années , & que vous défirez d'en 
apprendre la fuite. £h bien demain nous 
déjeunerons à la fiibliodièque , d'autant 
que vous ne la connaiflez pas encore; nous, 
recevrons en tiers Madame Bernard, fi 
vous ne la trouvez pas de trop ? 3= Au 
contraire la fcènc n'en fera que plus in- 
téreffante. = Vous aurez l'un & l'autre du 
café à la crème que vous aimez beaucoup , 
Se moi je déjeûnerai en vrai campagnard ^ 
ce que je ne hais pas. 

Je fus exaft au rendez-vous ; & j'y troa« 
vai mes aimables hôtes. Rien de fi gra-^ 
çieux , de Ci riant que cette Bibliothèque ; 
c'était une petite rotonde , décorée avec 
un goût iimple Se pur , parée de jolis ta-^ 
bleaux de payfage Se des portraits de la 
famille , faifant face au jardin , fous l'af^ 
peâ du midi. Comme je ne me laflais pas 
d'admirer de de louer j = Je vois votre 



icomaemenCj me dit M. Betnacd} mats 3 
cefTera quand vous fauirez que c eft Toa^ 
vrage de Roialie : elle eft la Bibliorhé* 
qaaire> & elle embellit: tout ce qu'elle 
touche. Mais paflbns au fujet qui nous 
amène ici. 11 ma paru que rous d^firiel 
favoir fi j'étais hetareux* Jettez les yeuai 
fur ce jardin brillant de verdure, fur ces 
faiiins qui defcendem en feftons, ces fruits 
qui tapiffent ces efpaliers j voyez des t^ots 
enfans <|tû ponrfiiivent des papillons^ ôc 
qui cueillait des Heurs ^ regardez à vos 
côtés rimage de la douceur, des gtuces 
& de la modeftîe ^ eh bien. Monsieur , 
tout cela eft à moi ; & vous doutez d# 
mon bonheur ? Rofalie i ces mots Tem^ 
braffa , &: je vis une ou deux larmes qui 
humeâtaient fes 7eux.=r::A Pcgard de nu 
fortune, vous connaiâez le ton do ménage? 
Quel revenu me fuppofez-vous ?= Envîroê 
dix à douze mille livres de rente^ ^^ 
Vous me faites trop d'honneur: j'en ai 
quatre mille tout au plus. =5 Comment 
la propreté y l'aifance régnent dans la mai-^ 

4* 



Ion , rabondance dans vos repas y votre 
cave abreuverait un Couvent de Bernar- 
dins. . • = Mais nous n'achetons prefque 
rien : j'ai une excellente ménagère , en 
défignant Rôfalie , qui fournit ma table à 
très-bon compte, & mon potager la couvre 
de fruits & de légumes; je fuis comme 
le vieillard du Galèfe , Dapibus mtnfas 
ûncrabat inemptis (a). Quand j'étais à 
Paris, je n'entendais parler, fous les lam- 
bris du luxe &c de l'opulence , qtie d'xco- 
nomie , de dettes , de privations : nous ne 
connaiflbns point cette indigence : l'éco- 
nomie n'eft pas ici la privation ; c'eft l'in- 
telligence & l'prdre : rien ne fe perd, ne 
fe prodigue , rien n'eft payé au tarif de 
l'opinion. Nos défirs font rarement con- 
trariés j il vrai que nos befoins & nos défirs 
diflPcrent de ceux qui tourmentent les Habi- 
tans des grandes Villes; chez eux ils tiennent 
à l'opinion , au dérèglement de l'imagina- 
tion ; chez nous ils émanent de la namre. 

mmmmmmtmmmmmmmtm ii i i— i— i^^— 

( a } Il chargeait fa table de mets non achetés. Tcaduc* 
lion de M. Balduc. 



11 vous fouvîent avec quelle modique 
fortune je vins ici chercher un azyle : j'ache- 
tai d'abord cette maifon de campagne rrès- 
délabrée , je l'ai fait valoir : comme les 
Cincinnatus , les Fabricius , j'ai labouré 
mon champ , & j'efpère que plus heureux 
que l'un d'eux , je pourrai marier ma fille {a). 
Rofalie auffi , plus d'une fois y de Tes pe- 
tites niains blanches ôc délicates a traîné 
la brouette , & farcie le jardin. Nous étions 
pauvres alors ; mais nous avions le courage 
& l'énergie des âmes nobles , & nous nous 
aimions prefque autant qu'aujourd'hui. 
Rofalie fourit. = Vous voyez , Monfieur, 
ajout»-t'il , ce pain qui me nourrit , je nen 
ai jamais trouvé d'auffi délicieux j c'eft ma 
femme qui l'a pétri. Mais revenons: la 
maifon contigiie à la nôtre appartenait à 



( tf ) On voit que M. Bernard aime â cirer : mats fa 
mémoire n*eft pat nette. J'ai confulté M. Baldus , qui m'a 
dit que ce trait regardait Fabriciui qui mourut û pauvre 
que le Séiia; fut obligé de marier fa fille aux frais du Public. 
lA. Baldus ajoute , en vrai favant, qu'après la mort d'Epa- 
minondas ,on ne trouva chez lui pouc tout meuble qu'une 
bcoclie Se un chaudron. 



vn vieillard pauvre Se déhâSè. Son terrein, 
quoique confidérabie) était négligé » & cef^ 
Ait de produire* Ma femme toujours corn- 
padâance lui prêtait fes fecours, lui en- 
ifoyait du bouillon quand nous en avions , 
& adouciiTait fes maux Se fa miiere par 
mille foins délicats. Ce bonhomme dans 
leâTufion de fareconnaiilance, fit fon tef- 
tament, & nomma Rofalie fon héritière. 
Il s'emprefla , avec la joie d'un coeur plein 
d'une bonne adion , de lui apponér cette 
nouvelle. J'étais préfentj Rofalie jçtta les 
yeux fur moi j je lui dis, ma chère amie , 
nous n'avons qu'une même ame, qu'une 
même façon de penfer , ainfi ce que tu 
diras , ce que tu feras fera exadement con- 
forme à ma penfée, à mes fentimens. Mais 
c'eft à elle à finir ce récit. = R. Je fuis très- 
reconnaifTante , répondis - je à cet homme 
généreux , de cette preuve d'attachement 
& de confiance, mais vous avez un neveu? 
6= Le V. C'eft un ingrat , il m'a aban - 
donné. = R. N'importe, je dois connaître 
fes droits & non fes torts j ainfi je ne puis 



accepter vos bienfaits. Je vous demande 
£sL grâce , me la refiiferez-vous ? = Le V* 
Oui c'eft la feule chofe que je puilfe vous 
refufer. = B. Alors je pris la parole : je 
vais vous propofer , dis- je au vieillard, un 
arrangement qui peut vous convenir à l'un 
& à l'autre. Votre neveu n'aime pas la 
campagne , & par fon état ne peur l'ha- 
biter. J'achète votre maifon , je vous en 
donne dix mille livres , vous y demeure* 
rez le refte de votre vie , & je vous ferai 
l'intérêt de cette fomme que je remettrai 
a votre neveu , fi nous avons le malheur 
de vous perdre. Cependant je défricherai 
ce terrein inculte , je lengraiflerai , je 
ranimerai la végétation , les fruits en fe* 
tont pour moi ^ réferve& vous feulement 
ce qui peut être néceffaire à votre fubfif- 
tance^ Ce^bon vieillard m'écoutait, l'œil 
humide de larmes , & mé fautant au coa^ 
= J'acepte ce nouveau bienfait j mais mon 
neveu n'aura pas les dix mille livres. = 
B. Le marché ne peur donc fe conclure. 
:;=R, Alors faifiirant fa main, mon cher 



Voifin , lui dis-je, c'eft moi, c'eft votre 
amie qui vous en conjure : pardonnez lui 
en ma faveur , au nom de la vertu qui 
pardonne les offenfes j c'eft votre fang , le 
fils de votre frère. = Le V. Ah mon frère 
m'aimait , & je l'aimais bien aufli ; il ne 
m'eût pas abandonné ! = R, Et vous pou- 
vez haïr fon fils? je le vis ébranlé, atten- 
dri : je l'embrafTai , & la grâce fut accordée. 
= B. J'ai travaillé , fécondé ce fol amai- 
gri , & du produit qui paflàit mon efpé- 
rance , j'ai embelli mon habitation rufti- 
que. = Le Chevalier. Pas fi ruftique ! 
voilà des portraits , des payfages qu'on ne 
trouverait pas chez les bergers d'Arcadie , 
encore moins dans les cabanes Helvéti- 
ques. Ce ne font pas des plantes de votte 
jardin ; c'eft du luxe qui coûte .= B: 
Moins peut-être que la pêche que je cueille 
dans mon verger. C'eft Rofalie , cette 
aimable magicienne , qui d'un coup de 
baguette crée ces merveilles ; demandez- 
lui. =R, Ma magie eft bien fimple, ces 
tableau]^ font mon ouvrage ,. & les fruits 



du loifîr de la campagne. = B. N avez- 
vous pas lu dans mon hiftoire , que Rofalie 
a quatorze ans, commençait à peindre? 
===Le Chevalier, Oui je me le rappelle.^ 
= B. Eh bien n'ayant ni loge à l'Opéra , 
ni vifites à rendre , ni billets du matin à 
écrire , elle a cultivé ce talent , & 3'y eft 
perfedionnée. = Le Chevalier. Qu'on eft 
T:ieureux de joindre au goût de la cam- 
pagne , celui des Arts & de la leâure. == 
R. Et fur-tout d'avoir fon ami toujours 
auprès de foi. Son ami à ces mots la preilà 
doucement dans fes bras. = B. Venons 
à ma vie intérieure qui paraît aiguillonner 
votre curiofité : c'eft à -peu -près tous les 
jours le même cercle que je parcours : je 
me lève avec le foleil , c'eft mon réveille- 
matin j je fors fans' troubler le repos de 
Rofalie, car nos cellules font .féparées ; 
mais nous avons un Calendrier pour nous 
retrouver , qui n'eft pas celai des vieil- 
lards. Rofalie rougit, & baifTa les yeux. 
= B. Je vais aux champs préfider aux 
travaux & aiguifer mon appétit. Je rentre 



vêts les dix hemes chez ma femme , oà 
fe trouve toute la famille aflemblée qui 
m'aneud pour déjeuner. Après ce léger 
repas, la troupe fe difperfe: Rofalie iè 
retire dans fa Bibliothèque qu'elle aime 
beaucoup. Ses deux paillons favorites , 
après fou mari s'^itend , font la Peinture 
& fur-tout la leâure. Moi je n*empcche 
pas de lirej mais je voudrais que Ion fe 
promenait, que Ion fit de l'exercice. C efly 
là le fujet de nos grandes querelles , qui 
cependant s'appaifent avant la nuit , parce 
que l'Apôtre a dit , fol non occidat fuptr 
iracundiam vefiram [a)* Voas ne foupçon-* 
ne2 pas fous cet air de fimplicité qu'elle 
eft très - inftruite ; mais elle fait encore 
mieux qu'une femme doit couvrir fon éru- 
dition du voile des grâces & de la mo« 
dôftie [b). Pour moi je fuis un ignorant, 

( a ) Que le foleil ne fe couche jamais fui votre cplèxe. 
Traduit par M. Baldus. 

■ (b) C*e(l un confeil qu*un grand Prince d*Italie très* 
,fcn(c, très- aimable, le Prince de P***, donna à la 
PrincefTe fa femme , lorfqu'il s*apperçut de fon vif pen- 
chant pour la leâure, C'eft le Prince lui-même qui a dat- 



«in écôlbt à qui Rofalte dore les bords du 
yafe pour faire paflèr rinftruiaion : je n'aime 
que THiftoire & la morale : Montagne eft 
mon inféparable j c eft le manuel d'un foli- 
taire , il n'eft pas faic pour les gens du 
monde. Jai peu de goût pour la Poéfie^ 
Voltaire me dirait , qu^je dois avoir refprit 
iourd ( ^ )• De cous les Poètes ^ je ne lis 
que les Géorgiques de Virgile, le qua- 
trième & le fixième Chant de rEnéïde » 
Jes Epîtres & quelques Odes d'Horaœ î 
une quinzaine de Fables de la Fontaine» 
Britannicus , le rôle de Phèdre , lès trois 
premiers Aâes des Horaces : je lirais da- 
vantage, mais j'ai des occupations ^ & 
d's^illeurs il me faut du mouvement & de 
l'adion. Vous jugez bien que la Biblio- 
thèque de ma mère, fes livres afcétiques, 
fa Légende Dorée, tout cela eft monté 
au garde-meuble , & y féjournera long- 

%nh le dire k un Voyageur Fraaçaft ^«i «vttk i't wan e ia. 
4e lui êcre préfonté. • ' 

( « ) » Q ui ii*aime pas les Vetf a Refprit fec 8c lotm!» ' 
Volt Al us. Cicé pat M. Baldus, 



tems, i moins que Rofàlie, au bord de 
Ùl carrière » n incline a la dévotion : c'eft 
le befôîn des âmes tendres. 

Pendant l'exiflence de ma mère nous fai- 
fions deus repas , nous dînions & foupions : 
c'était fa routine , & je m'y foumettais : 
mais après (a perte , j'ai réformé aufli-tot 
cette vieille Se abfurde méthode qui ne 
convient qu'aux défœuvrés {a). C'eft cou- 
per gauchement fa journée en deux par- 
ties, c'eft abréger le tems des affaires, 
celui qui paflè le plus rapidement , & fe 
préparer des heures de défœuvrement & 
d'ennui. Le plaiGr eft une liqueur douce , 
flatteufe, que la volupté doit verfer goutte 
à goutte, fans quoi elle enivre Se rebute 
bientôt. Faire deux grands repas, c'eft 
prévenir le befoin , & quel . eft le plaifir 
qu'il ne doive précéder ? Demandez à Ro- 
falie avec qu elle fraîcheur d'appétit je me 
préfente au feftin : comme l'attente de ce 

( a ) M. Raldas prétend qu'il n*y avait jadis â Rorae 
qae Ui libertins qui êScnt ou repas au miiieu de la 
iouriife. 

moment 



moment embellit ma journée t auiC qi^and 
je fuis attablé, je ferlais capable, me di- 
fait-elle un jour, d'imiter je ne fais quel 
Grec, qui à fouper ne daigna pas ouvrir 
une lettre importante , en ^difant , à de* 
main Us affaires férieufes [a). Oui, Mon- 
fieur, ceft à ce repas que le dur Fabri- 
cius devient un véritable Atticus. Je veux 
que tout ce : qui flatte les fens y foit 
réuni : grand feu Thyver , fraîcheur Tété j 
lî j'ofais , j'imiterais les Anciens qui , pen- 
dant le feftin , fe couronnaient de fleurs , & 
répandaient des parfums {b). Je fais lùème 
.attention à la toilette de ma femme, qui, 
pour me plaire devient coquette deux heu- 
res par jour. Ma falle à manger eft la pièce 
la plus riante de la maifon : à Paris , c'eA 

( a ) Ce traie mal développé par M. Bernard , eft d'ua 
Spartiate qui commandait d^ns Thèbes conquifé. Il reçue 
à fouper une lettre d'Athènes y qui l'avertilTait de la- con- 
juration & du départ de Pélopidas : il la mit fous foa 
couffin fans Touyrir , en difant : In craflinum différa re» 
feveras. Note de M. Baldiss. 

( ^ } M. Baldus prétend que les Romains n'étaient pas 
contins û au milieu de Phyyer tbi rofés ne nageaient pai 
iiu; le Tîa de Falccne* 



brdmaîremenc la plus wi&e : mais aaffi 
Fennui eft prefque toujours un de leur 
convive. Vous avex vu comme mon réfec- 
toire eft orné de fleurs & de verdure : dans 
rhyvçr des mirthes , des lauriers-rofe, des 
orangers nous offrent le charme du prin- 
tems : des oifeaux captifs » mais heureux , 
égayent la fère de leurs chants. C eft ii 
notre Opéra , &.nous fommes toujours aux 
premières io^s. Les Etrangers prennent 
ma falle à manger plutor poiir une cha- 
pelle à l'Amour , que pour le fallon de 
Bacchus &: de Cornus. Dans la belle fai- 
fon, après ce fouper-dîner , on fe pro- 
mène , ou fuivant la fantaifie & le tems on 
joue aux échecs , au triâxac , au bilkrxl ; 
ce font les feuls jeux autorifés dans nos 
états. Nous admettons toujours quelques 
convives à nos libations , le Curé , homme 
inftruit , quelque honnête Fermier qui nous 
entretient , 

Non pas fur la fortune , 
ma foi j'allais vous citer des Vers de la 
Fontaine s mais je les ai oubliés: ainfi vous 



m*en difpenferex {a). De plus jaî detbc 
chambres confacrées i l'amitié , qui fonc 
prefque toujours occupées : mes amis trou- 
vent chez moi la paix j la libené , la boa- 
hommie; pourquoi ne s'y plairaient - ils 
pas? 

' Vous voyez , Monfieur , par ce tableau 
fidèle de ma Situation , que |e ne dois pas 
me repentir d*avair toujours aimé, & pro- 
fciflc la vérité ( À ) : il eft vrai qu'il m'a 

fallu tirer une ligne de féparation entre 

^■i" ■■ I ■ III II» Éi I. Il .»■■■»■■ ■■ ■ —, ■ Il 1 1 ' I ..II. .. 

( a ) M. Baldus qui a plus de mémoire , a bien voulu 
me les donner , 

» Non pas fur la fortune > 
y> Sur Ces jeux» fur la pompe & la grandeur des Rois> 
39 Mais fur ce que les champs y les vergers & les bois 
^ 39 Onc de plus innocent , de plus doux , de plos tare. ' 

(b) M. Baldus à qui je' demandais fi une fociété d'hom- 
mes toujours vrais pourrait cxifter^ m'a répondu qu'au 
Pérou , avant l'arrivée des Efpaguols , le mcnfonge n'avait 
jamais fouillé la bouche dct en fans du Soleil. Pithàgore , 
fl)outait«i4 avec enthouiiafme , difaic que l'homine appro- 
che de Dieu particulièrement par deux chofes l'une en 
difant toujours vrai , & l'autre en faifant du bien aux 
hommes. Malgré Pithagôre & M. Baldus , j'ofe encore dou- 
ter : 8c je propofe une médaille de ûx Cents livres , qui fera 
décernée par l'Académie de Limoges au meilleur Ouvrage 
fur cette propolîtion: » Si «neiociécé d'Hommei ton joua 
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ks hommes & moi j & que fur cette foule 
d'individus qui peuplent la terre , à peine, 
j'en cultive une douzaine , auxquels encore 
je ne demande rien. 

= Le Chevalier. Petmettez-moi > Mon- 
fieur, encore quelques queftions: elles font- 
relatives aux perfonnages que vous avez 
célébrés dans votre Hiftoire. Qu'eft devenu 
ce M. Dorilas qui vous a gratifié du nom 
de Petit Candide , & dont la Tragédie 
vous conduifit au Corps-de-Garde? = B. 
Il ne s'eft pas relevé de fa chute, à ce 
qu'on m'a dit, mais la fortune l'a dédom- 
magé : il a époufé une jolie femme,' & 
conquis le fauteuil Académique. Aufli un 
de £qs amis , à qui il faifait part du bon- 
heur de. ces évcnemens, lui répondit vous 
Voilà bien affîs , bien couché ; ainji , croye:^- 
moi , tene'['VOus tranquille. = Le Cheva- 
lier. Et Monfieur & Madame de Marin- 
ville quelle eft leur deftinée ? Vous com- 
prenez aujourd'hui ce que Madame exi- 
- . 

^ vrais peut eziftericc le fiyle vCy fera den^on exige 
cefendanc qu'il foie incelligible. 



geait de vous à ce fameux déjeuner ?=a^ 
B. A-peu-près : au fein de l'opulence ils 
épuifent les: dégoûts de la vie: après uil 
Procès fcandaleux , le mari .& la femme 
ont été féparés juridiquement. .Leur fils» 
quelque-tems après , a obtenu la main . 
d'une Demoifelle de qualité. Les deux 
nouveaux époux ont quitté bientôt le foyer, 
paternel, & fe font partagés un vaile Hôtel 
au Marais > ou chacun dans l'eflbr de \a 
liberté, fuit en paix fes douces inclinations : 
Madame reçoit chez, elle toute la Cour>. 
Monfieur tout le Marais, Leur union eft 
celle, qu'un jour quelqu'un demandant 1. 
Madame des nouvelles de Monfieur , elle 
répondit, je le vois irh-rarement ^ il rCefi 
pas de ma fociété. De forte que le père, 
la mère, les enfans ont chacun leur ménage 
& leurs Dieux à part : & pour tout rapport, 
tout lien entr'eux , ils s'envoyent des mef- 
fages dans les grandes occafions , & fe fpnc 
écrire rcfpedtivement à leurs portes. 

Ainfî finit le déjeûner & la converfation 
de M. Bernard, Le Chevalier fe méfiant de 



Ùl mémoire , courut auflî-tôc confier ces 
détails au papier. Après un mois 4e féjoiir 
dans cette douce retraite > il en partit avec 
un vif regret. Il vint, à Paris atu mois de 
Novembre dernier , avec le projet de faire 
imprimer, pour l'exemple & le bonheur 
de l'humanité , les Mémoires & le Dé- 
jeûner de M. Antoine Bernard : & c'eft à 
moi qu'il s^eft adreffé pour l'exécuter. Je 
m'en fuis cF^argé avec plaiflr , à condition 
que nous aurions l'attache de M. Bernard; 
que nous avons obtenue après bien des 
follicitations (a). 



( A ) . Si quelque iacréduieodoiitak de l*exjûence de M. Bct-» 
nard , ou de la vc rite de fon Hiftoire : il peut en écrire à 
M. le Bègue, Notaire, rue des Bonnes-Femmes, à Uflèl, 
<bns le bas-Ltffloufîn. M. le Begne fe fait un plaifir d*é- 
dairclr tous les doutes relatif!» â ce fujec : il préyienc feu- 
lement qu*il faut affranchit les lettres. 
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A SON ALTESSE 

MADAME LA PRINCESSE 
DE K O S T I N , 

EN Allemagne. 



.M 



ADAME, 



Quelle teconnoiflkncc ne dôîs-^je pas à votre Altefle 
d'avoir daigné permettre que fous fes aufpices j'ofe dort- 
ner TefTor à mes produélions littéraires : vous , Madame, 
qui préfîdcz fur !e trône des Mufes; vous à qui Apol- 
lon donnerait la palme des talens , comme Paris celle 
de la beauté. Je ne parlerai pas à votre Altefle de 
la grandeur de fa naîflance , de cette antique origine 
qui fe perd dans l'immenfîté des flécles ; & dont tous 
les Généalogiftes de Germanie , quelque profonds qu'ils 
foient, n'ont encore pu percer la ténébreufe nuit; 
quoiqu'ils prouvent mathématiquement que le fang 
d'un roturier n'a jamais fouillé celui de vos ancêtres; 
/k que le premier de votre brillante tige s'intitula trh- 
haut & trea -^ puïlfant Seigneur^ comme nos MarquïS 
Français qui font de très-hauts Se très-puiflàns Sei- 
gneurs dans le Journal de Paris. Arlequin difaît quHi 
favait mauvais gré à Adam de n'avoir pas acheté une 
Charge, de Secrétaire du Roi , parce qu'il ferait noWe : 
mais votre illuflre Maifon dédaignerait avec juilice une 
noblefle d'un fi mince aloi. Mais j'oublie que je parle 
de naiflàncc à une Philofophe bien fupérieure à ces pré- 
jugés ; tandis que faurais à tracer dans un tableau , (i 
la modeftie de votre AUeffe ne s'y oppofait, Vénua 



fourianc aux Grâces , & les Grâces s^empreflànt à l'envi 
de répandre leur charme le plus doux , le plus fédui- 
iknt fur la DécŒc de la beauté. Tel Taftre des nuits 
verfe fes rayotis argentés fur la terre embellie , & 
cette planète à fon tour réfléchit fur la lune les rayons 
guVUe reçOTt du flambeau de l'univers. 11 n'appar- 
tient pas à un fîmple mortel de s'arrêter fur l'éclat de 
vos yeux , de peindre ces cheveux ondoyans & fuper- 
bes , iouets des zéphirs , retraite des amours , ces lis 
fi purs , fi brillants , où fe marient quelques feuilles 
de rofe pour compofèr le coloris de votre teint: non , 
vous repouflèz. Madame» la louange, même quand 
elle eft aufli vraie , Se vous dédaignez le don fragile 
de la beauté. 

Ce qui élève votre Alteflê au-deflus des Zénobic» 
des Afpafie , des Corinne , des Sempronia, des Julie , 
«c de tout votre fexe paffé, préfent & futur; c'eft 
l'étendue de votre génie , c'eft le talent enchanteur 
d'unir à la légèreté des grâces , à l'urbanité de Rome, 
à L'atticifrae d'Athènes, Téloquence de Platon, la 
Dialedique de Socrate, de la Philofophie de Zenon; 
& j'ofe afliirer que depuis qu'on travaille des Epîtres 
Dédicatoires , votrç Altefle eft la première , Se fera 
la dernière, qui méritera ces éloges, de l'encens 
enivrant & défintéreffé d'un homme de lettres. 

Puillè , Madame , le doux fouriie qui erre comi- 
Duellemenc fur vos lèvres , ne pas s'enfuir à la leâurc 
des Vers que j'ai l'honneur de vous préfenter. 

Je fuis avec un très-profond refpeâ , 
DE VOTRE ALTESSE, 

Le très-humble 6c très- 

obéiflànt ferviteur » 
L'Abbé MOUCHE. 
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LES SOUPERS 



DÉ PARIS. 



A Madame de "^ "^ * % 



V^ ROIS -MOI, Zélis, Pamî de la ftaturejf 
L'homme éclairé doit chercher le bonheur 
Loin des palais , féjou^ de rimpofture , 
Loin des Cités où rien ne parle au cœur. 
Mais dans les bois , fous un toit de verdure , 
Près du foyer de l'humble laboureur. 

Je les ai vus , ces fôupérs que Ton cite ^ 
Ces fôupers fins , oîi dès gens du bon ton^ 
Parés , ambrés , ivres de leur mérite , 
Ont apporté leurs airs & leur jargCHi. 
Jç lestai vus. Hélas! j'en bâille encore. 



[ »2 1 

Mais Zélîs parle ^ il lui faut obéir. 
Puiffe à ta voix mon vers facile éclore. 
Comme à ta voix renai le doux plaifu*. 

D'abord par air, peut-être par prudence; 

On vient fort tard ; le plutard c'efl le mieux : 

Gar chacim fait, & par expérience'. 

Que tout l'ennui qu'il apporte en ces lieux ,' 

Va circuler , & gagner à la ronde : 

Tel & moins prompt fe propage le feu. 

Mais vingt autels font drefTés pour le jeu. 

Sans ce fecours , que ferait le beau monde ? 

Que dire après quelques froids complimens ? 

Du moins le jeu fert à tuer le tems; 

Ce tems qu'on perd , qu'on regrette fans ceffe ; 

Le fot le tue, & le fage en jouit. 

Ah ! l'homme en vain mefure fa vîtefle ; 

Songe trompeur, il nouspèfe ou s'enfuit 

Selon l'idée ou le vœu qui nous prefTe: 

Loin de Zélis , j'accufe fa pareffe ; 

Quand je la vois , c'efl l'éclair qui me luit. 

On a fervi; foudain chaque Déeflfe 

Se lève & marche ; on vole , on la conduît.\ 

Monfieur l'Abbé, vermeil comme l«s rofes. 



Digne foutîen du Himel Romain, 
Et grand difeur de très-petites choÉs, 
Vole à Zulmé , lui préfente la main , 
Preffe la fienne , & parcourt d'un oeil tendre » 
Pour adoucir les ennuis du chemin , 
Tous les contours & les lys d'un beau fein* 
Trente laquais très-ennuy es d'attendre 
Ont entouré la table du feftin. 

Il eft brillant : le luxe , l'opulence 
L'ont ordonné fous les yeux de Phitus ; 
j^Sacchus fournit le Tokai , le Coi^hnce » 
£t le deflert eft drefTé par G)mus ; 
Mais dans nos jours de mode & de décence , 
On fe raflèmble , & l'on ne.foupe plus. 

Du moins l'efprit, la piquante faillie; 

Les doux^propos , le conte ingénieux , 

Vont égayer cette galante orgie. 

Mais le début d'abord filencieux 

Ne promet pas des efforts de génie.' 

Enfin pourtant un Marquis merveillf ux 

Oijvre la bouche, inftruit la compagnie. 

Du froid piquant qu'il a fait tout le jour; 

Le Œevalier, qui reyiem de la Cour, 

Fa 
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Psale du RoS, leur raconte avec grâce ^ 
Comme il nak en partant pour la chafTe ; 
Et fon Yoîfin, obfervateur expert 
Dit que Monfleur avait un habit vert. 
:= Mais comment va le Duc de Malaffife ? 
»= On crsûnt pour lui : fon Médecin prétend. . . j 
■=Qui nomme-t-on à fon Gouvernement? 
= Mais un moment , réplique la Marquife , 
Pour le donner , attendez qu'il fbit mort. 
= Ah, ah, Meffieurs, dit le Comte d'Elfort, 
Grand amateur , bel efprit de Ruelle ^ 
Auteur lui-même , & rimant des bouquets J 
On nous annonce une pièce nouvelle; 
= Chez Audinot ? = Non vraiment aux Français; 
Et c'eft parbleu toute une Tragédie. 
a= On la prétend du petit 'Lifimon. 
sïsTant pis, répond l'élégante Ifménre ; 
Femme de^goût , prodige de raifon , 
Je le connais, il n'eft pas fans génie 
Mais il n'a pas cette fleur de bon ton 
L'ame des vers & de la Tragédie. 

«=a A propos !=Quoi ? =Le Marquis du Lignon 
Hier chez moi me fit une chanfon : 
Ah ! ie défie à Meffieu^ du Pamafle ^ 
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A tout Auteur d*îmiter cette grâce , 

Ce goût (i pur, ces traits fi délicats. ..; ï 

e= Peut-on la voir ? = D garde T Anonymes 

Mais écoutez , & ne le nommez pas. 

Je vous préviens qu'il manque quelque rime ; 

Mais Tortographe eft fort bien. La voici : 

■« Charmant , charmant ! = Admirable ! = Sublime ! 

s= Et nos vaifleaux, dit l'illuftre Bailfi 
De Bavancourt, apprentif politique, 
Illuftre appui des Nymphes de PaphosJ 
Des Calembourgs , de TOpéra-Comique ^ 
Cela m'occupe : oU font-ils ? = Sur les eaux ,' 
Réplique alors la maligne Angélique. 

«= Mais les Anglais. . . . = Madame , fi j'ofais^' 
Répond l'Aobé rompant un long filence. 
Vous demander qui monte vos bonnets; 
C'eft la ^ertin : on voit fon élégance. 
■= Vous me trouvez donc affez bien ? = Au mieux , 
Délicieufe ; & le feu de mes yeux , 

De vos appas vous prouve l'influence. 
= Eh bien, l'Abbé, l'on a donné, dit-on,; 
Un bénéfice à l'Abbé de Vollange ? 
«Vous ro'eaçhaatez, répart la jeune Elbon; 

F3 
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D eft charmant , U chante comme un ange ; 
Parle de mode ^ & fe met avec goût: 
Il eft unique ; il doit aller à tout. 

==iN'a-^-on rien dit du C de Brie? 

= 11 eft outré: Zulmé le congédie; 
*mm Et la raîfon? = Ceft qu*il s'eft mis au lait. 
Ce ton déplaît. L'entretien s'échaufiait , 
On l'égayait d'un peu de calomnie. 
Quand le fignal qui déjà retardât , ^ 

Se donne enfiiî , chacun quitte la table ; 
L'eftomao vuide & la tête un peu plus. 
Et d'un loto le tableau fecourable 
;Vient terminer ces foupers fi courus; 

O vous Chaulieu , Saint-Evremond , Lafere; 
Vous dont l'efprit , le goût encor phis rare 
Fit du plaifir l'ame de vos fèftins, • 
Vous qui mêliez , à vos foupers divins i 
Le fentiment à la Philofophie , 
Et qui des mains d'une jeune Vénus , 
Prenant la coupé où riait Tambroifie , 
Buviez en chœur à Minerve , à Bacchus y 
Et fages même au fein de la folie , 
Montant le luth du fage Anacréon , 
Chantiez Glicèrje & le Dieu d'Idalie,. 
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Et d'un vers doux habilliez la raîfon J 
Que diriez-vous fi rendus à la vie , 
YouR defcendiez chez vos petits neveux? 
Que diilez-vous de leur ton précieux ? 
De leurs foupers un peu plus ennuyeux i 
Comme autrefois vous verrait-on encore , 
Vous oubliant dans le fein des plaifirs. 
Le verre en main , attendre que Taurore 
Eût rallumé le jour & vos défirs ? 
Non, méditant une foite prochaine. 
Et nous croyant très-vuides de Tàifon ,' 
Vous jureriez par le Dieu d'Hyppocrène , 
D'aller plutôt foiçer avec Eréron. . . 

E N^ V O I 

A Mada^ie de ♦**. 

JL £LS font, Zélisj^nos foupers de Paris. 
Quels rendez-vous pour une ame fenfible! 
Ah ! trop heureux qui fous ton toit paifible 
Peut quelquefois épier ton fouris. 
Suivre de Toeil, à tes côtés afSs, 
Tes doux attraits & ta taille légère,' 
A tes bons mots ranimer fes efprits 
Et s'embellir du défirde te plaire I 

F 4 
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Bien plus tieureuz fi, fur la fia du jour '^ 
A ton banquet il occupe une place ! 
Il croit fouper dans TOlympe, au Pamaffe} 
Avec Mineryç & la %ur dç rApiour., . 
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LE DÉJEUNER, 

C O N T E. 

V-/ui , l'occafion a des suies i 
Elle s'enfuit rapidement ; 
Mais croyez-moi. Bergers fidèles; 
D eft toujours un bon moment. 
La pudeur veille au cœur des belles i 
Ceft un dragon fier & jaloux ; 
]Mais par bonheur un fommeil doux 
Ferme par fois fes deux prunelles: 
On ne peut pas veiller toujours j 
Profitez-en fans vains difcours, 
Ofez être un peu téméraire: 
Car après tout que rifque-t-on? 
On rifque tout lorfqu'on digère ; 
Vous allez voir fi j'ai raifon. 

Damon foupirait pour Mélite; 
Depuis un mois fon cœur brûlait; 
Mais c'eft en vain qu'il follicite. 
Hélas ! à peine on l'écoutait. 

Pédant uiihmoi$ être infléxiblel 



Le trait eft fort , dit rai plaifint. 
D'accord Monfîeur , mais cependant 
Vous conyiendrez quïl efi poffible» 

En vain Damon de fes foupirs 
Fatiguait l'écho folitaîre ; 
En vain aux pieds de fa Bergère, 
Maigre d'amour & de défirs, 
II confiimaît fa vie entière ; 
Soupirs & pleurs, tout était védn. 

Mais enfin le marbre fe brife , 
Uairain fléchit ibus notre main ; 
Et la beauté , quoiqu'on en dife , 
N'eft ni de marbre ni d'airain. 

Damon aux peds de fon amante , 
Uœil trifte^ emhraffant (es jgenonx ; 
La preffe d'une voix touchante , 
De lui donner un i-enâe2vau&. 
Mélite était lîonne & facile , 
Son amant fe défefpérait ; 
La vertu là plus difficile 
Ne voit foufFrir qu'avec regret 

= Eh bien demain , je fuis tr^ bomse ; 
Avec moi venez déjeûneif; 
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Je croîs que je n aurai perfonne ; 
Mais gardez-vous d'imaginer 
Que c'eft , fous l'air d'un déjeuner , 
Un rendez-vous que je vous donne. 

Déjà la nuit , du haut des airs , 
Développait fon voile fombre , 
Et les amours blottis dans l'ombre , 
Déjà repeuplaient l'Univers. 
Tout plein de fa bonne fortune^, 
Damon dans fon lit s'a^tait , 
n accufait les deux, la lune 
Et le foleil qui retardait. 
Mais le jour brille, l'heure fonne,' 
Il vole enfin d'un air vainqueur. 
U;i Dieu vivement l'aiguillonne. 
Et Tefpérance à l'air flatteur , 
Déjà lui treffe une couronne. 

Mélite à peine en ce moment ; 
Au demi-jour qui vient d'éclore, 
Entr'ouvrait fon œil languiffant. 
Le Vfcrmillon qui la colore. 
Fruit du repos & du défir , 
t'ornait , rembelliflait encore : 
C'était Vénus, c'était l'Aurore 



Sortant du pal^s du plaifîr; 
Elle s'éveille , elle médite , 
Et fon amant qui s'enhardit,' 
Etait déjà près de foçi lit. 
A cet afpeft , toute interdite , 
Elle fe plaint, gronde , rougit; 
Mais la rougeiu* l)ientôt s'efFace 
Le défir refte , & la raifou. 
Du criminel obtient la grâce : 
Quand on eft feuls , fe fache-t-on ? 

Dans cet alcôve folîtaire , 
Régnwent le filence & l'amour ; 
Tout auprès veillait le myftère 
Tempérant les rayons du jour. 
Sous un mouchoir que l'œil careffe^ 
On foupçonnait un fein charmant ; 
Le lin docile qui le preffe , 
Par deux contours s'arrondif&nt , 
De ce fein alors palpitant. 
Offrait la forme enchanterefle^ 

Mais que foifait ce beau Paris ? 
Belles , pardonnez fi j'héfite. 
Vous rougirez fi je le dis; 
Et vous plaindrez notre Mélite. 
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Damon fe tait , & ne fait riem " 

Enfin il parla de la forte ; 

Vous allez voir s'il parla bien. 

«= Oîi fuis-je ? Quel feu me tranfporte ? 

Que de beautés ! que de fiaîcheur ! 

Telle on nous peint la jeune Flore , 

Ou de Rfiché Tair enchanteur. 

= Lai{Iez, Monfieur, la métaphore. 

Vous me traitez avec fadeur. 

c= Ah ! dans l'ardeur qui me dévore , 

Que ne puis-je au moins une fois 

Vous tenir feule au fond d'un bois? 

=Ah, Monfieur , quelle frénéfie l 

Vous voulez donc m'affafliner? 

«-=»Qui ? moi ? Vous pourriez foupçonner. . . 

Mais en v^n il fe juftifie; 

Elle fonne , le congédie ; 

Et le galant tout étonné. 

Sortit iàns avoir déjeûné. 

Méritait-il cette difgrace? 
MefHames , décidez le cas. 
Pour moi, je fsds bien qu'à (à place ^ 
J'aurais fait mes quatre repas. 
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É P I T R E 

Ecrite de la Campagne à M. de M. *** , 
Maître des Requêtes. 

xjL vous l'enfant de la fageffe ,' 
SaVt, honneur, fanté, richeffe. 
Un peu d'amour ne gâte rien. 
Permis à vous , homme de bien , 
De travailler pour la Patrie, 
Tandis qu'au fein de l'incurie. 
Sans préjugés & fans lien. 
Ici s'écoule notre vie : 
Nous jouiffons d'un doux loifir : 
La nuit fe paffe à bien dormir; 
Et nous preffons la plume oifeufe 
Jufqu'au moment oîi le foleil 
Levant fa tête radieufe , 
Diffipe l'ombre & le fommeil. 
On court aufE-tôt fur l'herbette , 
Refpirer l'air pur du matin. 
Cueillir la rofe & le jafmin 
Pour les offrir à fon Annette 
Et parfumer fon joli fein. 
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Je dois ici quelques fleurettes 
Aux Déités de ce féjour : • 
Ce font gentilles bergefettes , 
Ce font plutôt brebis d'amour ; 
Plus philofophes que Lucrèce 
Et du plaifir fuivant les loix ; 
C*eft un amant qui les confeflê. 
Et leur chapelle ett dans les bols. 

Mais quand du jour le char rapide 

S'élève & brûk nos coteaux. 

Que Tombre fuit, que les troupeaux 

Repofent fur la terre aride; 

Que loin du bruit, fur des rofeAx,* 

Détachant fa juppe légère , 

La jeune & tim?.de bergère 

Se baigne, & joue au fein des eaux: 

Alors une cloche argentine 

Annonce l'heure du feftin; 

On part, on court, chacun (budain 

S'affied auprès de fa Corine, 

Lui fourit le verre à la maio^ . 

Et va prefler à la fourdine 

D'un pied furtif , Ion pied roifin,' 

Le café pris , pour tout fyftême , 
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Ctiacun s*échappe à yolonté i 

Car dans ces lieux ^ comme à Thâemd i 

Notre devife eft liberté , 

La liberté, ce bien fuprêihe. 

Que lor des cours ne peut payer* 

Le gros Mondor , grand Financier i 

Digère & dort , c'eft fon ufage* 

Zélis s'armant de fon ouvrage , 

D'un pied léger , va loin de nous ^ 

Chercher le repos & l'ombrage ; 

Saint-Far que cachait le feuillage , 

Paraut & tombe à fes genoux. 

D e{^aimé de la bergère , 

L'afyle eft fur, voluptueux; 

Ne troublons point ce doux myftère : 

Et cependant, non moins heureux, 

Aîîiant des arts , de la nature , 

Je vais errer à l'aventure , 

Au fond d'un bois filencieux. 

Tantôt montant ma faible lyre". 

Je chante & Délie & l'Amour. 

Tantôt frappé d'un nouveau jour 

Et philofophe fans délire , 

Des paiSons , de leur empire , 

Mon 
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Mon oeU perce Toblcur détour, 
Ou quand du foir l'ombre tardive 
Commence à voiler Thorifon , 
Je vais jouir dans le vallon 
Du frais d'une onde fiigitive. 
Là j'écoute berger nouveau, 
Affis fur l'humble violette. 
Le lent m*mure du ruiffeau , 
Les fons plaintifs d'une mufette^^ , 
Oh la naïve chanfonnette 
De Rofme , amour du hameau , 
Qui l'air riant & fatisfaite 
Des champs ramène fon troupeauj 
Ainfi s'échappe avec vîteffe 
Chaque moment d'un jouf ferein , 
Sur le duvet de la pareffe , 
Libre des foins du lendemain. 

Tel un oifeau fimple & docile. 
Quand le printems & le zéphir 
Couvrent de fleurs fon doux afyle , 
Sans s'occuper de l'avenir, 
Laifle couler le tems mobile 
Et vit fous l'aîle du plaifir. 

Ami y que h foule importune 
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S*empreflii attx palais des Séjafts ; 
Que le temple de la Fortune 
Soit fatigué de leur encens : 
Pour moi docile à la nature; 
Repouflant le joug des erreurs , 
Je ne demande pour faveurs 
Qu'un bois baigné d'une onde pure , 
Une compagne & quelques fleurs. 
Heureux cent ô>is fi ma Délie 
Objet trop cher à mes rivaux , 
Daigne toujours parer ma vie 
Des fleurs du Gnide & de Paphos ! 
Si toujours fidèle & fenfible 
Elle fourit à mes defirs; 
Si dans Tes bras l'aube paifible 
Me trouve enivré de plaifirs ! 

Mais du voile qui m'environne ,' 
Pourquoi percer l'obfcurité î 
Sachons jouir, quand l'heure fonne^ 
Du caprice de la beauté. 
Adieu , je l'entends qui m'appelle; 
Le jour penche vers fon déclin ; 
Oui, oui, ma Délie efl fidèle. 
Et j'en réponds juiqu'à demain. 
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I E repentir/ 

C O N T ^ 

yJytL coeur honnête & quelle ame fenfiblo 

N a quelquefois, pendant le cours paifible 

De Ton printems , vers le foir d'un beau jour ^ , 

Suivi Vénus dans le temple des Grâces ! 

Qui n*a jamais abandonné les traces 

De (on devoir, & careffé l'amour ! 

Ce n'çft pas moi : j'ai connu la tendrefle ;' 

J'ai bien aimé ; tmàs loin de m'en vouloir , 

Dieux tout-puifTans , prolongez ma jeunefle l 

Et j'aimerai du matin jufqu'au foir. 

Tel fut le fort de la G)mtefle Aurore : 
lies doux plaifirs composèrent (à cour , 
Belle , fenfible , & plus aimable encore, 
On l'adorait ; elle aimait à Ton tour. 
Mais le remords tyran dé la taMeSe'i 
. La peur d'un Dieu de fes décrets jaloux , 
Enveloppa d'un voile de triftefle , 
Lfe foir d'un jour qui fut d'abord fi doux : 
Elle pleurait , Magdekine touchaote , 

G^ 



De (es péchés ie charme empoifonneur ^ 
Et des plaifirs dont l'image préfente , 
Malgré ks vœux , troublait encor fon cœur. 



Avint un joiÉb c'était la Pentecôte , 
Qu'aux Théafms prêchait un grand Dofteur ^ 
<tout était plein ; & la vieille bigote , 
Et la coquette , & cent chefs à calotte , 
CroiTés , mitres , appelles Monfeigneur , 
S'amoncelaient dans la nef & le chœur, * 
A ce fermon notre aimable dévote 
Vînt un peu tard : il fallut par malheur , 
Pour h placer , déranger bien du monde : 
Lors un brutal , que Lucifer confonde l 
Côe : eh morbleu , kiffez, Meflieurs , laîffer 
Cette Catin. Cette ame douce & belle 
Soudain répond: fi vous la connaiflez; 
Monfieur , fi bien , priez le Ciel poiu- elle; - 
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* * ' "> 

Ê P I T R E 

A MADAME DE * * ». 

XL eft parti ce tendre amant ^ 
Vos beaux yeux ont verfé des larmes ^ 
J'y lifais vos vives allarmes 
Et la douleur du fentiment: 
Quoi s'arracher à ce qu'on aime ! 
Laiffez, laiflez couler vos pleurs , 
Oui pleurez , la trifteffe même 
Pour un cœur tendre à fes douceurs. 

Mais que dis-Je , déjà Taurore 
A- vu fix fois votre douleur ; 
Six fois & vous pleurez encore, 
Ceft trop fe livrer à l'erreur : 
Votre ame abufée & fenfible. 
Par des regrets trop fuperflus, 
Pourfuit un objet invifible*. 
Ce qui pour vous n'exifte plus; 
Telle , réduite par un fonge , 
La jeune Iris à fon réveil 
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Chèni encor l'heureux menfonge 
Dont la berçait un doux fommeîL 

Ouvrez les yeux : non k nature 
N'a point perdu de Tes couleurs^ 
Qn voit enéor fur la verdure 
Briller rémail des jeunes fleurs : 
Cette Naïade fi chérie 
Dîttis ce vallon fè plaît toujours; 
Et fa fraîcheur fur la prairie 
Invite encore les amours; 
Le ciel eft pur , l'air eft tranquille i 
Du roffignol les chants légers. 
Charment encore cet azyle. 
Et du printems le Dieu facile , 
Sourit encore à nos vergers. 

L'amour n'a point quitté vos traces 5 
Et malgré fa mobilité , 
D eft toujours atprès des Grâces* 
Mais cet amour , enfant gâté , 
Ofe, dit-on, rire des belles. 
Qui jurent de longues ardeurs. 
Le traître fait qu'il n'a des ailes 
Que pour voler vers tous les cœurs^ 
Vit-on jamais l'aimable enfance 
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Suivre longtems les mêmes jeux | 
L'Amour , enfent capricieux , 
S'endort auprès de la confiance. 

Voyez ce berger fortuné 
Que le plaifir des fleurs du Gnide 
"Depuis long-tems a couronné: 
Penché fur le fein de Zélide 
D eft diftrait, fombre, rêveur; 
le doux baifer qu'elle lui donne 
Ranime à peine ia' tiédeur ; 
Zélïde même, elle s'étonne 
De languir fi près du bonheur. 
Mais regardez ces traits de flamme 
Qui s'élancent des yeux d'Atis ; 
Quels tranfports agitent fon ame,' 
Depuis deux jours qu'il voit Dons : 
A fes genoux il brûle , il prefle , 
Il refpire la volupté ; 
Son ame nage dans l'ivrefle, 
Au rang des Dieux il eft monté , 
Heureux amans, fêtez bien vite 
Le jeune amour quand il fourit; 
Ce Dieu , fouvent au même ^gîte, 
Ne paffe pas plus d'une nuit. 

G4 
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BJentSt le tems , par qui tout ceffe ^ 

Va moîffonner & jeux & tis. 

Plus de défir, plus de careffe, 

La main de la froide vieillefle 

Ferme le temple de Cypris. 

Mais vous, quand Vénus règne encore. 

Qu'elle vous ouvre fes bofquets; 

Pourquoi dans le fein des regrets, 

Laiffer flétrir les dons de. Flore } 

Ces jours charmans vont expirer. 

Sous ce berceau l'Amour t'appelle ; 

Viens ma Zélis , viens me jurer 

Aux. pieds du Dieu d'être fidèle : 

Viens , je recevrai ton ferment. 

Et puiffes-tu dans ce moment 

Oh s'éclipfe l'ame enflammée ; 

Me prefler fur ton fein brûlant. 

Et t'écrier demi-pâmée 

Le bon billet qu'a mon amant. 



LA PRESENCE D'ESPRIT, 

CONTE. 

J\ V quartier du Marais , pays des bonnes âmes. 
Des bons maris , des bons bourgeois , 
Et même encor des bonnes femmes ; 
Pays où cocuage habite quelquefois , 

Même fouyent,^ais fe cachant dans Tombre, 
Sur la pointe des pieds fe glifTant doucement , 
Ne marchant point le nez au vent, 
Contme à la Cour , ou gâté par le nombre J 
Et l'accueil empreffé des gens d'u^i grand ton , 
Monfieur fe croit TenÊuit de la maifon. 

Or donc de ce marais trois jeunes Citoyennes, 

Un beau Dimanche au retour du Printems , 
Voulurent «'égayer , & refpireraux champs 
Le parfum des zéphirs & leurs douces halemes. 
Le valet de Cloris , le fidèle Jeannot 
S'en va chercher le fiacre , il arrive auffi-tôt. 
On s'embarque 8ç l'on part: la joie, on peut m'en 

croire , 
Les bons mots & le rire éclataient à plaifu:. 
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' Aflanty'venaDt, &laUoiide&k]imre9 

Tout était critiqué : partant il eft notoire 

Qnc Ton s'amdâit fort : critiquer c'eû jouir. 

Mais que la joie eSi chofè bien chanceufe ! 

La fortune a trahi Scipion & Céfàr ! 

I^ godant Pliaeton de la troupe joyéi^ 

An gré de fes deftins abandonnant Con char. 

S'approcha de fi {M'es d'un rayon trop perfide 

Que la main de ITiiver avait approfondi , 

Que ia roue avançant, & tournât dans le vuide , 

Fut au fond du fofTé chercher un point d'^ptâ. 

Voîlà le coche à bas, & voilà nos fen>elles , 

Poufiant des ah , des cris , à vous fendre le cœur. 

Pour elles cepenffiuit n'ayez aucune peir ; 

La chute fut heureufe : & c'eft le fort des belles : 

Mais par un accident qu'on ne prévoyait pas. 

Nos Déefles avaient leurs trois têtes en bas , 

Et les jambes en l'air fortant par la portière 

Qui venait de s'ouvrir , on né fait trop comment. 

» 
Les gens inftruits favent parfaitement 

Que tout corps pèfe , & tend au centre de la terre: 

Or les )upons fournis aux mêmes loix 

Laiffent à découvert, entraînés par leur poids , 

Des tréfors que jamais on ne montre à Lorette. 



Le Dieu du jour, dit-on , pour la première fois , 
îVit , dans tout leur éclat , une peau blanche & nette ^ 
Et fix globes qu'auraient adorés les trois Rois. 
Cloris au défefpoir d'étaler à la vue 
Les fuperbes contours d'une face mconnue. 
S'écrie , en frémiflant, Jeannot, mon cher Jeannot 

Cache le mien : = Lequel eft-ce , Madame > 
Te ne le connais pas. = Le plus blanc. Le grand mot! 
Comme il peint la pudeur & l'ame d'une femme I 
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LES CINQ PÉRIODES 

DE LA VIE D'ÉGLÉ. 

JCj n c o r e enfant la petite perfonne 
Déjà convoite & pompons & rubans. 
Aime beaucoup fa poupée & fa bonne , 
Brûle fur-tout d'avoir bientôt quinze ans. 

Le printems. vient : Eglé déjà preffée 
Rêve beaucoup , Ut les Romans du jour ; 
Au fond du cœur enterre Ùl penfée , 
Attend l'hymen pour connaître Tamour. 

Enfin Eglé ^re d'être fidèle. 
L'hymen fourit en recevant fes vœux : 
Elle court , vole au plaifu- qui l'appelle ; 
Tout en courant elle fait des heureux. 

L'automne arrive : Eglé plus réfléchie 
. De fa toilette écarte les témoins , 
Couvre fon âge ; elle-même l'oublie ; 
Pourfon amant elle eu aux petits foins. 



Voilà ITiiver : la belle inconfolable 
Trouve que Fhomme eft petit & bien rtoai 
Invoque Dieu par la crsdnte du Diable , . 
Et joue , & triche , & médit du prochain. 
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LA RECONNAISSANCE, 

CONTE. 

Vous connaiffez , Madame Hortenfe , 
Ses grands yeux noirs & fa pudeur ; 
Voici le fait , Meffieurs , filence , 
Je vais conter avec candeur. 

Cette beauté fenfible, au fortir de l'enfance. 
Aux pièges des plûfirs abandonna fon cœur : 
Le jeune Armand parut , & bientôt fut lui plaire. 
De ce pas au fécond , le chemm n*eft pas long. 

Or un beau jour, oui très-beau , le fripon 
Au fond d'un bois riant & folitaire , 
Cueillit d'amour la rofe printaiinière. 

Eût-il tort ou raifon ? Ce n'eft pas mon aflfkire. 

Mais les plaifirs ont le deftin des fleurs. 

Las! il fallut fe quitter tout-à-l'heure. 

Quoi fe quitter! O revers ! O douleurs! 

Armand gémit, Hortenfe pleure; 

On jure de s'aimer , toujours , jufqu'au trépas. 
Puis l'on s'embraffe, & l'on s'embraffe encore; 
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Qu il eft dur de quitter ce que le cceûr adore t 
Si je n'en fuis pas mort, c'eft que Tonn'en meurt pas» 

Armand courut aux plaines de Bellonne . 

Contre 1* Anglais déployer fa valeur; 

Hortenfe , au retour de Pomone , 
Des chaînes de l'hymen , lia fon jeune coeur. 
Mais comment le mari trouva-t-il la bergère ? 

Très^ieuve , auffi pure qu'un lis , 
Chafte comme l'agneau qui fuit encor fa mèrej 

Comment cela fe peut-il faire ? 
Je ne fais : demandez à Meffieurs les maris. 
Enfin tout eft au mieux : pendant qu'on fait la guerre , 

Hortenfe en paix avec toute la terre , 
Retournait quelquefois aux bofquets de Paphos ; 

Et du mari l'étoile débonnaire , 
Lui donnait tous les ans, quelques anus nouveaux. 

Les parcpies cependant déroulent leurs fiifeaux , 
. Et le char du Soleil va fon train ordin^e. 
Vingt fois le Sirius avait doré Cérès , 
Lorfqu'Armand dans un cercle apperçoit une befle^ 

Dont les yeux noirs , la démarche , les traits , 
Lui rappellent Hortenfe. O ciel ! Eft-ce bien elle? 
Hortenfe ! il ne fe trompait pas » 
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Quoique le tems du bout de Paîle, 
Eût en pafTant défleuri Tes appas. 
Ravi de la rencontre , aufli-tôt il s'avance : 
Madame , lui dit-il , j'ai le bonheur je croi,' 

D'être connu de vous. = De moi? 
Je n'ai pas cet honneur. = Pardon, la reffemblance.... 

Ceft pourtant là fa taille , fes grands yeux, 
n tourne autour, regarde, approche , obferve mieux , 
Et toujours plus reconnaît ion Hortenfe. 
= Pardon , Madame , ou j'ai perdu le fens , 
Ou dans un bois , vous aviez quatorze ans , 
Favais l'honneur de vous. . . . Vous m'entendez peut- 
être? 
■= Eh oui , Monfieur , je vous entens , 
Appellez-vous cela connaître ? 
On connaîtrait par trop de gens. - 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE R * * *, 

Le jour de fort Mariage, 

V-JOMMENT Madame .la Comteffç, 
Quoi ce matin fous cet air doux. 
Vous avez donc fait la prpmefTe 
D'être -fidelle à votre époux } 

Ah ! quels procédés font les vôtres ! 
Pour le bonheur d'un feul mortel 
Vous prononcez le vœu cruel 
De faire le tourment des autres^ 

Vit-on jamais Flore ou Vénus 
Promettre une flamme étemelle ! 
Non la' foBUr même de Phébus ' 
ÎTofa jurer d'être fidelle. 

Lorfque la rofe ouvrant fon fein. 
Sourit aux baifers du zéphire; 
Jje Dieu content de fon fourire 
A d'autres fleurs vole foudain. 

Mais votre époux qu'on dit û fage ^ 
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Si doux, il cker à Css amk ; 
Sait-il bien que ce mariage 
Va lui donner mille ennemis î 

fgnove-t>41 «i prenant fenune 
A l'efprit fin, Tcçil enchsmteur j 
Que bientôt l'ami de Mônfieur 
.Veut être Tami de Madame? 

Si Ménéks plus réfléchi 
Eût époufi^ fenime moins belle, 
A tops les fages j'en appelle 
Paris fût tefté fon ami. 

Croyez-raoi donc , femme jolie 
A fon maxx feit des jaloux ; 
Mais on pourrait calmer l'envie 
Par cet accord qui paraît doux. 

L'Hymen , enÊmt de la pareffe , 
Marche à pas lents , craint les travaux ; 
Eh bien que votre époux nous laiffe 
Les Jours marqués pour fon repos, 

Mas quoi ! vous riez de mon zèle 5 
Et votre coeur refte endurci ? 
Madame, eh bien foyez fidelle; 
Mai» cpie je plains votre mari. 



L ES G L I S S E USES, 

CONTE. 

V/ ui la C n'en déplaife aux Calvins, 

£fi chofe pécefTaire au falut des humains. 
D faut un frein pour retenir les âmes. 
Pour tous nos grands Meffieurs , pour leurs petits' 
amis; 
Il en Êiut un , oui fur-tout pour les femities : 
Sans quoi je plaindrais les maris. 

La douce Agnès qui doit la veille d'une fête , 
Aux yeux du Père Antoine ouvrir fon jeune cœur^ 

' Sur les bords du pkifu- s'arrête: 
Car comment avouer à ce rude cenfeur * 

Qu'on a commis le péché malhonnête ! 
On en mourrait de honte , & la honte retint : 
Vous allez en juger par ce Conte chrétien* 

Devers le tems qu'après un jeûne auftèi« . 
Aux mortels4ttnaigris on permet de fouper. 
Que le Pafteur d'Adnieie , au centre de lafphèrt^ 
D'un rayon plus diricô comtïience à tiousfrapper , 
Trois novices d'amour , Dons , £glé , Coflnnnie , 

H % 



[h61 

Voukoent, d^on k loi, purifier leur caenr. 
Et laver knrs péchés dans k fâime pifcine. 

Un prâttks tounnentatt: cosunent au C y 

Révéler mie £iiite hélas! bien naturelle , 
QmÊitctantdeplaifir, nuûs tache impeullionnear? 
L'avouer net pour une belle 
£ft on (îipplice lâns égaL 
Le péché ferait doux, fi Ton pouvait le taire ; 
Mais le moment était âtal ; 
^«iques preflatt: on rêve , on délibère , 
On n'ims^inût rien. Eglé pleurait , diiànt : 

n valait mieux ne pas le £ûre. 
Corinne slrritait contre le téméraire 
Qui fi bien fiit profiter du moment. 
Dons enfin trouve un expé<Uent: 
Ecoutez : nous dirons au Père Boniface ,' 
Sans rien développer que nous avons gliffé : 
H eft bon homme , & fans autre préfece , 
Il nous délivrera nos patentes de grâce. 

Aveciranfport lavis fiit embraffé. 
Celle quille donnait y pafià h première. 

Après aVoir conté rapidement 
To^ les menues détails quon nomme peccadilles, 
Pécl^és , faute de mieux, coinmuns aux pauvres filles. 
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Père, ditrelle en rougiffant,' 

Sur l'herbe j'aigliffé. «= Vous êtes^vous fait mal? 
=Non du tout. Admirant cette rare innocence , 
Le Révérend reprit d'un ton de fapience , 

Gliffer n'eft pas im crime capital. 

Je vous abfous : pour votre pénitence 
Vous direz le Credo , de plus un chapelet ; 
Allez, vivez toujours, comme vous avez feit. 

La féconde furvient & débite fa chance : 
Puis avec un foupir & le regard baiffé , 

S'accufe aufll d'avoir gliiTé. 
Le papelard riait à l'ombre de fa grille ,' 

Surpris pourtant de voir tant de candeur 
Et de fmiplicité dans le cœur d'une fille. 
Et deux. Ma bonne , va fans peur , 
Dirent-elles à la dernière , 

Ce bon humain de C 

N'a jamais vu que fon bréviaire. 
Elle y vient donc , & fait le même aveu. 
Oh , oh , dit le Pater , ceci m'étonne un peu. 
Quoi parbleu , tout le monde glifTe ! 
Ou là-deflbus il eft quelque malice , 
Ou je ne fuis qu'un fot : Je père avait raifon , 
Comme vous favez tous = Oh , ça , dit-il , ma chère , 
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Rendez on pen cette éa^oK plus claîre. 
Par ce mot de g^er , panni vous , qa'entendon ? 
«=Qn Tcnt Eure de rcxerdce ; 
On {e promène ; 3 {brvient un anant ; 
On vent s'enftrir, en courant le pied gUlTe , 
On tombe , )e ne fais comment. 
Le ca&id à ces mots plein d'une lâinte race , 

Hors du f boudoir aOonge fon vifage » 

Serre les dents , arrondit fes gros yeux » 
Et voit d'un regard furieux 
Ses pénitentes, amoureufes 
Qui fur leurs deux gienoux, Pair humble & trille 
encor , 
Répétaient leur Canfiteor. 
«= Ob çà , Mefihmes les GUilèufes ^ 
S'écria-t-il à haute voix , 
Venez , venez , par Saint François , 
Je fuis au fait de la douce gliffade. 

Grand Dieu quel G>nfeffeurmauffade ! 
TX&t rougir ces trois enfans : 
n Êdlut revenir aux pieds du Cénobite , 
Tout avouer , jurer de réprimer fes fens ; 
D'exiler les amours & leur aimable fuite , 
Et d'attendre ïhjmsa pour oteillir fes préftM» 
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Oi proimt , on jura par le Dieu qu'on adore f 
Puis on s'en fiit : & chacune en marchant 
Pour l'oublier fonge^t à foa amant. 

Allez en paix , aimables fceufs de Flore ; 
Et puiffiez-TOUs dans le fiède fuivant 
D'avoir gliiTé , vous conieffier cncof*. 
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A MADAME DE **♦. 

jL\ppRrNEZ-MOi, VOUS qae Tainonr careflè , 
Heureux bergers qui virez ibus fês loîx , 
L'art d'e nflam mer, de fixer la tendreffe 
Du jeune objet dont mon cœur a £ût choix. 

Paime Qoé , vive, gaie & légère , 
Fraîche d attraits comme la fleur du jour; 
Mais las ! Qoé iâtisfûte de plaire , 
Et chante & rit quand je parle d'amour ! 

J'a^^ au loin cueilli fur le rivage 
Le beau Narcifle & la fleur de Vénus ; 
De ce bouquet mon cœur, lui fit hommage 
Une heure après elle ne l'avait plus. 

Hier matin fin- l'écorce d'un chêne 
Pavais gravé fi>n nom & mes tourmens i 
Elle paflà , vit Ton nom & ma peine , 
Et s'envola comme l'oifeau des champs. 

Mais j'apperçois , qu'elle eft riante & belle ! 
L'aimable Iris qui porte ici Tes pas ; 
Elle me voit , fon doux fouris m'appelle ; 
Adieu Qoé -, je vole dans fes bras. 



LA FAUS SE PEUR, 

CONTE. 

\^UE du plaifir, la route eft dangereufe! 

Qu'il eft aifé de gliffer fur fes bords ! 

Ils font charmans : là , la terre amoureufe 

Couvre ^on fein des plus riches tréfors; 

Là , fur des fleurs la volupté repofe , 

L'illufion careflè le défir ; 

Mais le réveil détruit ce lit de rofe. 

Et fur fes pas conduit le repentir. 
Maïs aux Meffieurs de notre Académie, 
A nos efprits laifTons ces grands difcours , 
Et racontons fimplement les amours 
Du beau Lindor & l'aimable Célie. 
Las l à ce nom quel doux faifiiTement ! 
Célie ét^t la plus jeune des Grâces , 
Vive , légère & toujours fautillant , 
Son joli pied à peine en le foulant , 
Sur le gazon imprimait quelques traces : 
Tel eft l'oifeau qui voltige en marchant. 
Uheureux Lindor aimé de cette belle 
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Gétnît pourtant dans le fein du bonheur; 
Qu y manquait-il ? Rien qu'une bagatelle 
Que nous nonimons la fuprême ËiYeiir. 
Hélas I pourquoi faut-il donc à nos âmes , 
Que la nature ait attaché des fens ^ 
L'amour n'aurait que d'innocentes flammes ^ 
Des plaifirs purs ; quel bonheur pour nos Daines 
Qui craignent tant les défirs des amans 1 

Cclie aimait & de fbn doux prîntems 
Son cœur fans doute éprouvait l^flueftce ; 
Mais la pudeur , cet infKnft de Tenfance 
Qm peint fon front d'un rouge intcreffant , 
Mais dont l'éclat s'ufe infenfiblement , 
Gardait le ^te oh niche l'innocence. 

Dans ce tems-là, fous des cieux inconnus. 

L'hiver fiiyait. Le mois cher ^ Vénus , . 

Le front orné d'une rofe nouvelle , 

Epurait Tair. La tendre Philomèle 

Par fes chanjTons annon^tles beaiac jour». 

Et le zcphir bakncé fur fon aile 

Au fond des boia éveillait les amours. 

Célie alors & le père & la mère. 

Le petit frère avec le précepteur , 
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Volept aux champs : c'eft-îà qu'eft le myftère, 

L'occafion, au fourire enchanteur; 

Là des vrais biens coule la fource pure '^ 

Là notre cœur plus près de la nature 

S'ouvre au défir , appelle le bonheur. ^ 

Lindor obtint après longue prière 

Et vingt refus qui finirent enfin , 

La clef d'un parc afyle clandeftin 

Où le plaifir vivait en folitaire. 

Il promit bien qu'il faurait k chemm. 
Or le voilà qui vient le lendemain. 
Qui fut furpris ? Ce fiit la bergerette ; 
Vraiment fitôt, on ne l'attendit pas: 
Mais par bonheur elle était là feulette , 
Quand tout-^-coup il vole dans fes bras. 
On le gronda ; mais il fè juftifie. 
On TeiTuya , car il avait bien ch^ud. 
En Teffuyant cependant on oublie 
Qu'il .feut gronder ; le cas n'eft pas nouveau. 
O vous cenfeurs , vous fauvages Lucrèces ! 
Concevei-vous le^ tranfports , les careffes 
De ces amans, leurs entretiens fi doux ! 
£h non , vos cœurs repoufTent la nature : 
Fuyez 9 fuyez, la Naïade murmure. 



Et les amours pâHfTent de courronr. 
Déjà Lindor tout brillant d*allégrefle 
£t de défirs , le regard plein de feu , 
Serrait la main de &. bdle Mûtrefle , 
Pms s approchait 9 & puis encore un peu ; 
Puis demandait d'un air fournis & tendre 
Un feul baifer; & tout en demandant » 
II le prenait ; on voulait fe défenc^ ; 
Mais ce qu'on veut , on le feit rarement. 
Le frais tiflii d'une gaze légère 
Enveloppait les lis d'un fein naîffantj 
Je ne fais pas comment fe fit l'affaire , 
Mîûs le mouchoir difparut à l'inftant. 
Mille baifêrs couvrirent tant de charmes : 
Célie émue , on le ferait à moins , 
Le repouffait , priait , veriàit des larmes , 
Larmes d'amour fl douces fans témoins. 
Et fon amant , quelle ardeur quand on aîme l 
Des yeux , du cœur , dévorait fes appas , 
Ne parlait plus, & déjà dans fes bras, 
La fœur d'amour devenait Vénus même. 
Quand tout-à-coup des bords de Thorifon , 
L'orage approche , étend fon orbe immenfe; 
Le jour pâlit, ym bruit fourd & profoad 
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Roule dans Tair , & redouble & «'avancé ; 

Uéclair, la foudre a frappé le vallon; 

£t l'hdbitant garde un morne filence. 

Soudain la nue ouvre fes vaftes flancs , 

L'onde fe prefle, &c s'échappe en torrens. 

A ce fracas ,. cette beauté touchante 

Tremble , frémit ; colombe gémiffante 

A deux genoux , elle implorait les Cieux : 

5> C'eft mon péché , c'eft mon crime, dit-elle, 

w Pardon , grand Dieu , je ne le ferai plus ; 

K Oui je mourrai toujours chafte & fidèle; 

£t fon amant affligé de fes pleurs, 

La confolait , app^fait fes terreurs , 

De tout ce bruit lui dévoilait les caufes; 

Et cependant que la foudre éclatait , 

Son œil fripon parcourait , careffait 

Un fein fans voile où s'élevaient deux rofes. 

Mais le bruit cefTe, &. le flambeau des airs 
Brille déjà fur la voûte azurée : 
Le Roffignol reprenant fes concerts 
Rappelle aux bois la bergère éplorée. 
Célie .enfin refpire , ouvre les yeux , 
Cherche Lindor , k voit , & raffurée 
Se laiiTe aller dans fes bras amoureux. 



Ehinen, db-41, ta toîs, Yoa^ paflê» 
Le jour retak plus pur , pins ladîeiiz. 
Vas , jouâSom , quand tout aous eft propice. 
S chaque fois qu'on codfie un frtnt d'amour , 
Le Ciel tcmiaît , nous venions nuit &c joux , 
Sur notre tête, un beau feu d'artifice. 
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A MADAME DE * * ♦. 

tlE tVflre nn cx£nr plem de toî-mSaie, 
n eft fenfibk & uns détour. 
Mais réponds-moi, par quel fyflême 
Veux-tu déjà braver rameur? 

Ce Pieu fi^eâ pas dur & farouche , 
Oefl ua enfant fuivi des jeux , 
Oefl lui qui fourit flir ta bouche. 
Qui parle & brille dans tes yeux. 

Ceft lui qui fixe fur tes traces 
Les doux défirs & les beaux jours , 
Qui t'embellit , comme les Grâces , 
De cet atti^t qui ^bït toi:^urs« . 

Ten conviens , fouvent des nuages 
Ont obfcurci fes traits flatteurs: 
Mais le printems a fes orages , 
U efi pourtant couvert de fleurs. 

Aux longs ennuis de la vîeiilefle 
Ton cœur déjà veut-il s'ouvrir ? 
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Va , laiiTe couler ta îeunefle 
Sur les bords rians du plaifir. 

Croîs-moi , dans ce bois folitaîre i 
Sous ces guirlandes de lilas , 
7uror;S , par l'amour ÔC fa mère , 
De nous aimer jufqu'au trépas. 

Je parle au nom de la fagefle , 
Prête l'oreille à fes leçons , 
Belle Aglaé , viens, l'heure preffe; 
Qui fait demain où nous ferons. 
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LA DÉVOTION ITALIENNE, 

CONTE. 

X^ANS le pays charmant où le pieux Enée 

Vint terminer enfin fes courfes & Tes pleurs , 

Oîi la Religion triplement couronnée 

Voit encore à fes pieds des flots d'adorateurs ,' 

Vivait la belle Aline , au cœur fimple & docile , 

Brûlant d'un amour pur pour Marie & J . . . . , 

Sans relâche obfervant quatre-tems & vigile , 

Et couvrant fon beau corps d'os facrés ôc d'agnus. 

L'hymen l'avait liée au Seigneur Fabius , 

Trifte époujjque le tems marquait de fon empreinte; 

D'ailleurs très-peu dévot: de là plus d'une plainte. 

Et cent fujets de difpute & d'humeur. 
De Pékin à Paris , de Paris jufqu'à Rome , 
Il n'eft qu'un feul moyen d'adoucir la rigueur 
D'un nœud auffi bizarre ; & ce moyen fe nomme 

Le droit de cocuage : il eft , dit St J , 

De toute antiquité : les Rois y font foumis : 
Il fut imaginé pour confoler les femmes ; 
On le lève , dit-on , fur Meffieurs les maris ; 
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Et Ton aflûre que nos Dames , 
Douces d'ailleurs, fenfibles à nos vœux. 
Sont (m ce point &m indulgence. 
L'époux d* Aline en conféquence 
Le payait comme un autre, & n'en dormait que 
mieux. 
Un foir d'été lorfque dans le fdence 
La Déeflfe des nuits voilant le front du jour. 
Sur fon trône d'argent paifiblement s'avance , 
Amenant fiir Tes pas le myftère & l'amour, 
Aline fous l'abri du plus doux des bocages 
Dont la liine n'ofait percer la profondeur. 
D'un amant adoré recevait les hommages: 
Il était à Tes pieds, demandait fon bonheur. 
Et l'obtenait enfin de faveur en faveur : 
Quand tout-à-coup le fon d'une cloche voSIne 
Retentit dans le bois : OCiel! OdouxJ.... ! 

S'écrie alors la fcrupuleufe Aline , 
Arrêtez , arrêtez , on fonne V Angélus. 
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A D É L 1 E . 

y^ u A N D brillera , mon aimable Délie, 
Ce jour fi doux , fi cher à mes défirs , 
Où dans tes bras , prodigue de ina vie , 
J'épuiferai la coupe des plaifirs î 

Dieux quel moment! quand d'une maîn parjure. 
Ardent, thnide, emporté tour-à-tour. 
J'arracherai ta modefte ceinture , 
Et firémirai des fiireurs de Famour. 

Mais quel fera ce moment de délice ! 
Lorfqu'enlaffés par un doubk Ken, 
De mes tranfports furtivement complice , 
Tu preflèras mon fein fcontre le tien ! 

Ah fi jamais , de mes feux embrâfée ^ 
Tu fais briller ce jour délicieux ; 
J'habiterai, tout Tirant, l'Elyfée, 
Et m'affeirai fi» le trône des I>ieux î 
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INVOCATION A LA FORTUNE. 

V^ TOI que l'univers adore » 
Qui d'un reg^ £aâs nos defiins ^ 
Fortune à mon tour je t'implore. 
Jette fur moi des yeux fereins. 

Mais ne crois pas qu'un bien fiivole 
Allume ma cupicBté; 
Tout l'or que roule le Paâole 
Vaut-3 la douce pauvreté } 

Des honneurs ]e fuis la chimère ; 
Le bonheur n'eft point à la Cour; 
Aux vîdns cordons mon cœur préfère 
Un ruban donné par l'amour. 

Je veux une fimple chaumière 
Que Phébus regarde en naifTant ; 
Un petit bois que la lumière 
CarefTe d'un rayon mourant. 

Je veux qu'une onde fugitive 

Baigne mon champ , & mes tréfors, ^ 
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Et que fa voix douce & plaintive 
M'invite à rêver fur fes bords. 

Je n*aimerai qu'une maîtrefle. 
C'en eft affez , je n'ai qu'un cœur ; 
Délie a fixé ma tendreffe , 
Elle fuffit à mon bonheur, . 

Et toi , Délie , aine célefte , 
Soutien , ornement de mes jours ," 
Accours, viens 'de mo^ toit modëfte 
Faire le temple des amours. 

C'eft-là qu'au lever de l'aurore .. 
L'amour hâtera ton réveil ^ ■ 
C'eft-là que mes baifers encore J.:, 
Le foir fufperidront ton fommeil. _^ 

Viens auffi dans ma foKtude - ^ 
Douce amitié V préfent des' Cièux ; 
Viens, tesÊiveurs', Famouf/Pê'tude 
Rendront mes jours délicieux. - - 

Fortune écoute ma prière. 
Dans mes prôjeis , fois de moitié ; 
Mes nuits feront poiir ma bergère ^^ 
Meç fours feront pour l'amitié. 

13 
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U A U M O N E, 

CONTE. 

V-^ O N T E u R s , parleurs , écoutez la morale 
Dont en paffaiît je vetix vous régaler : 
Vous avez tous h fureur uns égale 
De raconter, de parler pour briller : 
Chacun de vous iâoi» doute eft très-hahik; 
Mais Tamoiir-propre eft un ami trcmpmi^ 
Tel nous endort qui fe croit beau difèur. 
L'art de pstfler n eft pas'chofe facile , 
H feut efprit , mémoire , jugement. 
Mais , dites-vous , j'ai tout cela vraiment*' 
Je le croirai, quand vôuS faurez vous taire; 
Mais vous , Monfieur , iqm ^mùejs, tout régler i 
Vous contez ^lieni ^oi^.c'eft une autre affaire 
Mon Médedn m'ordonne de parl^* 
Or écoutez fi cela peut ycac plaire. 

Un amateur des ietes de Cypris, 
Dans l'âge heureux oh la troupe légère 
Des ris , des jeux , vole fous nos lambris , 
Du doux plaii^r iiiivaît le çom^Ufikjn 



Avec ardeur moifTonsiait dans fôs champiK 9 
£t dans les bras de la jeune Lucile , 
Des fleurs d'amour couronnait ion printems. 
Heureux mortel , jouis dans le iUence l 
De ton bonheur qui ne ferait jaloux ? 
'£A-il Sultan de Madrid à Byfance 
Qui fur le trône ak des plai&s plus dou^^ 
Mais le remords troublait iâ deâînée-. 
Il redoutait les griffes du malin ; 
U était faible , & fon ame entt^ée 
Pleurait le feir les plaifirs du maitin. 
Pour appaifèr la divine vengeance. 
Concilier (es plaifirs & la peur , 

Damis fouvent aux pieds du C ...» 

S'allait laver des eaux de pénitence ; 
D'un cœur contrit il demandait pardon ; 
Pleurait , du Ciel implorait la clémence , 
Puis retournait à fon péché mignon. 

Telle une femme & craintive & fenfible 
Quitte un amant, revient à fon époux , 
Et puisrevole à cet objet plus doux. 

Un Canhe était le Juge incorruptibîe 

De ce Chrétien fi faible en fon devoir : 

Il Mait voir avec quel ^r terrible , 

I4 
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D le grondait , le damnait fans efpotr. 
» Dieu, difait-il, l'auteur de la nature , 
3? Hait ce péché que Ton nomme luxure, 

V ftus que la mort , autant qu'on peut haïr. 
» Un feul moyen peut par fois l'adoucir , 

» Et ce moyen , mon cher fils, c'eft l'aumône : 
» Le pauvre eft homme, & Dieu veut quon lui 

donne u. 
Auffi vraiment chaque fois qu'il venait 
Au faint parquet , le Moine le taxait , 
Selon le cas , de telle ou telle fomme ; 
Et cet argent était mis en fes mains , 
Pour FHopital ou pour les Orphelins. 

Ce train finit ; notre héat de Rome 
Courut ailleurs abfoudre les humains. 
Un an après notre aimable jeune homme 
Vint à Paris pour changer fes deftins. 
Là certain foir une Nymphe élégante , 
En chapeau rôfe , en robe voltigeante. 
D'un air riant , l'appèllant par fon nom ,' 
De lui s'approche , & le bon foir lui donne : 
»=Bon foir , dit-il; mais votre abord m'étonne; 
D'où favez-vous mon nom ?= Ah ! qu'il eft bon l 

V Vous fouvient-il du petit Père Anfeauma 
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^ » De Perpignan , votre doux C ? 

•=» S*il m'en fouvient ! oui c'était un faint homme 
Béni de Dieu , tout bouillant de ferverur. 
-= Vous fouvient-il que ce zélé Prieur 
Pour efiacer la tache malheureufe 
De vos péchés , de vos petits befoins , 
Vous impofait une aumône pieufe 
Que vous daigniez confier à fes foms? 
= S'il m'en fouvient! Oui vraiment: mais vous- 
même, 
D'oîi favez-vous un pareil incident ? 
== D'où Je le fais ? Ah le bon ftratagême ! 
Ecoutez bien : le conte en eft plaifant. 
L'homme de Dieu , dès qu'il avait l'argent ," 
Venait chez moi id'un zèle charitable 
n ordonnait un fouper excellent ; 
Bon feu , grand vin , du Cap , du Frontignan 
Point de témoins , l'amour fervait à table : 
On ne pouvait , Monfieur , regardez-moi , 
De votre argent faire un plus doux emploi : 
Aufli le Père , en cette fainte orgie , 
Je dois l'aveu de cette vérité , 
Ne manquait pas de boire à la fanté , 
Du petit Saint & de fa bonne amie. ' 



La belle alors termina fon récit. 

Dainîs s'en fot, dit-on, tout interdit. 
Le tour eft bon , l'on aurait pu m'y prendre. 
Mais te voudrais que Ton me dît ici , 
Bans quel Couvent ce Moine put apprendre 
A vivre ainfi des ibttifes d'aumû. 
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PRIÈRE A LA PARQUE. 

A DÉLIE 
Au Jour de l' A n. 

kJ Lachesis plus lentement 
File la trame de ma vie ; 
Je vis auprès de ma Délie, 
Près d'elle un fiècle eft un moment» 

Phébus du cercle de Tannée 
A quatre fois décrit le tour; 
Cependant mon ame enchaînée 
Brûle toujours de plus d'amour* 

Tel Tarbrifleau cher à Pomone , 
Qu'ont refpeôé les vents jaloux, 
A chaque été qui le couronne 
Porte des fruits toujours plus doux. 

Délie a l'éclat de la rofe , 
Sa robi touchante arrive au cœur , 
Son ame oîi la mienne repofe 
Eft l'image de la candeur. 
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Que j'aille au loin , ma- bien aioiée-. 
Habiter les affreux déferts 
Où la nature inanimée 
Géniit fous d'éteraek hivers; 

Qu'on m'entraîne aux bords du Zaïre 
Bouillonnant des feux de l'été , 
Ton doux parler , ton doux fourire 
Seront toujours ma volupté. 

Su^ends le fonge de ma vie ; 
O Parque arrêtes ton fufeau ; 
Et dans les bras de ma Délie 
Conduis-moi doucement aux portes du tombeau ! 



S'T &*® i'S 
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BILLET, 

A LA MÊME. 

V ouDRiEZ-vous belle Délie; 
M'ouvrir chez vous le temple à Theure du tepas : 
Là plus heureux qu' Alçide , avant le noir trépas 
Dans un fimple cryftal je boirai Tambroifie ; 
Maïs j'ofe vous prier de recevoir en tiers 
Un convive connu , de bonne compagnie ; 
Il voit les Grands , les Rois, jufques aux Financiers , 
Mais chez ces gros Meflieursil prétend qu'il s'ennuie ; 
Aimable quand il veut , il pafTe tour-à-tour 

De la raifon à la folie , 
E eft fombre & riant , faible & plem d'énergie ; 
Il a vos yeux, vos traits ; il fe nomme .... l'amour. 



A LA MÊME. 

XXiMOKSy i ipu chère DéBe, 
Aimons jniqœs an dernier jour ; 
Cueillons , en paflànt fiir la vie , 
Les flems Itères de Tanioiir. 

Du Gel la bonté fecouiable 
Donna pour nous l'être au plaifir; 
Et pour k rendre plus aimable 
Mit prb de lui le doux défit. 

Suivons toujours fâ pente aiiée ,' 
Qu'il meure, & renaifle toujours; 
Et defcendant dans TElifée 
Porté fiir le char des amours. 

Aimons pendant que règne Flore j 
Aimons fous les feux de Tété , 
Et que l'hiver nous trouve encore 
Dans les bras de la volupté. 

Et fi noire ame eft immortelle ,' 
Si nous voyons les fombres bords ,' 
Des vrais amants , parfait modèle , 
Aimons dans l'empire des morts. 



A L A M Ê M E, 

AU JOUR DE L* A K. 

\^u'iL eft heureux, ô ma D^, 
De couler fes rapides jours 
Auprès d'une fidèle amie , 
Et carefTé par les amours ! 
Qull eft doux fur notre pal&ge 
De femer les fleurs des beaux ans,' 
De naviguer , au gré des vents , 
Quand le plaifir eft du voyage! 
Il eft vrsd qu'oifeau du printems 
Quand Progné fuit , l'amour s'envole ; 
Plus de chanfons , plus de faveurs , 
Des jeux , des ris l'eflaim frivole 
Ne ^ait fon nid que fur des fleurs. 
Mais l'amitié, la confiance. 
L'intimité, ce nœud preflant,' 
Confole encore notre exiflence , 
Egayé encore notre couchant. 
Hiver, été, l'homme fenfible 
Eft toujours auprès du bonheur. 
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La vohpté pore & paîfible 
£ft un fruit doux qm nak dn cœur. 

Déjà le Diea de la Immire 
A touché les bords dn nûdi , 
Déjà plus lent dans û carrière 
U lève un front nunns obicuicî : 
Un an de plus prefle notre âge: 
M2âs je l'ai pafle près de toi : 
Si j'eufle été Mîmftre ou Roi , 
Qu*auiais-)e , ai^ourdliui davantage? 
Tout eft déjà bien loin de moi. 
Si le paffé n'eft plus qu'un fbnge , 
Un enfant léger du fommeil , 
Ah! que mon rêve fe prolonge. 
Du moins il chaime mon réveil l 

Tel, dans la fàifbn fortunée, 
Affis le foir dans fon jardin. 
On voit jouir l'heureux CoKn 
Du fouvenir de la journée , 
Et de refpoir du lendemain. 

Filons ainfi, ma chère amie, 
Jufques au terme limité 
Le doux tiffu de notre vie; 



Du 



Du tems trompons l'acte : 
Qu'amour toujours tiemie la chaîne 
Des jours que noui devons remplir: 
Soumis au fort qui nous entraîne 
De notre état fâchons jouir. 
On peut dans un yafe d'argile 
Quand on modère fes défirs. 
Avec un cœur pur & tranquille,' - 
Boire le neâar des plaifirs. 

AJlarchons gaiement au noir rivage ; 
Prêts à quitter d'un œil fetein , 
Notre palais, notre hermita^e; ' 
Mais jouiflbhs jufqu'à la fin. 
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A MADAME DE * * *, 

Qui vantait ks douceurs de Poifîvete\ 

.rXiMABlB Eg^é, non la fiolde inertie, 
L'oifiveté ne font pas le bonheur ; 
Qui le pourfuit doit animer fe vie , 
Et cultiver fonefprit & fon cœur. 

Heureux qin Tit uns avoir ri^ à Ëûre, 
Dit le vu]g9i]?e ^ aveugle env&n défir : 
Pour être beuKSux, dit le fage Voltaii^e, 
Occupez-vousi^Vocci^per ç'eft Jouir, 

Ne penfe pas qu'élève du portique. 

Je veuille ici te condamner tout bas * 

A repouiTer d'une main fanaj&que 

Les doux pl^ifirs qui volent fur tes pas : 

Noft le plaifir eft un amant aimable 
Fait pour te plaire, & pour orner ta Cour : 
Mais une belle adroite & raifonnable ; 
Ne garde pas fon amant tout le jour. 

Bientôt le tems , qui nous fuit & nous preffe , 
Ravagera les lys de ton printems : 
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Mais fi NGnerve a formé ta jeunefle , 
Elle ornera le déclin de tes ans. 

Vois ce jardin <[u'un amait de Pomone 
A fécondé par fon aâivité ; 
Il en jouit ; il cueille dans l'autonine 
Les fruits qu'il doit aux trayaux de- F^té* 

Oui jeune Egîé: tout vit par k cdkttret 
La fleur lut doit féclat de fes coflf efutt : 
Rofe toi-même ajoute à la nature i' 
Et tu feras la première des Ôeurs.' - ^- 
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É P I T R E 

A M. DE P » * *. 

X^ E S fons charmans de votre lyre 
Bien doucement bercent les cœurs ; 
Mais Tamitié qui vous infpire 
Prodigue un peu trop fes douceurs ; 
Je fuis peu connu des neuf fœurs ; 
Si dans leur riante prairie 
7'ofai dérober quelques â^irs , 
Leur fort n'eft pas digne d'envie , 
Le foir vit Êmer leurs couleurs. 
.Vous me parlez de la couronne 
Que trèfle la main des amours ; 
Hélas ! Taibe de mes beaux jours 
Pâlit, & l'amour m'abandonne. 
11 eft paflé ce doux printems , 
Cet âge heureux de la folie y 
Où dans les bofquets d'Idalie , 
Séduit, égaré par mes fens. 
J'errais fur les pas d'Egérie , 
D'Eglé j'écoutais les accens. 



) 
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Sans oublier dans ces nu)men9 ; 

Mon rendez-vous avec Délie, 
Mais l'âge éteint Fenchantement; 
Déjà fous le voile des grâces , 
SousJ'attrdt le plus féduifant. 
De cent défauts je vois les traces; 
Oui maintenant , & j'en gémis ,'> 
J'en trouverais aux immortelles 
Qui découvrirent à Paris , 
Ces appas , ces formes fi belles 
Qu'on ne voit plus dans nos pays i 
Chez nos bégueules de mortelles: 
Minerve avec fa gravité 
Me femblerait très-peu piquante,^ 
Junon aurait trop de fierté, 
Vénus ferait trop indulgente.^ 
Mais vous dans la fleur des beaux ans , 
Lorfque l'amour de faits galans 
S'apprête à remplir votre hifloire ; 
N'allez pas dans votre manoir 
Couvrir les ris d'un manteau noir , 
Et furcharger votre mémoire 
Des Logogryphes de Platon , 
Pour feire annoncer votre nom 

K3 



Par U trompette de k Gloîie 
Jufqass aux rives da Japon. 
Imitez le Dtea éa Penneffe ; 
Aux pbifirs fûtes votre comi 
Le doux fbnris d'une Mahrefle 
Vaut tout rédat du plus grand jour: 
Cueillez ks dons de k jeunefle : 
On a trente ans pour k fâgefle; 
On n'a qu'un moment pour Tarnour» 
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TOUT SE DÉCOUVRE, 

CONTE ORIENTAL. 

J-Je naturel me difait un favant. 
Je ne fais trop de quelle Académie , 
Malgré TefFort d'un travail vigilant ^ 
Malgré la voix de la Philofophie 
Ne change pas; ie trahie brur^[ttement 
Dès que de lui Ton approche l'amorce ; 
Tel un rameau que courbe un bras p^iflànt 
Abandonné fe relève «vec force; 
Il a raifon : j'ai lu ilans Richardet , 
Auteur profond connu de nos JUicrèces.^' 
Que Ferragus qu'un famt zèle embrâfait ^ 
Qui fe feffdt , entendait pluCeurs meffes , 
Et qui voulait , il n'importe à quel prix , 
En ligne droite aller en Paradis , 
Dès qu'à dix pas il flairait une femme . 
Où belle ou non , foit en robe ou corfet , 
Crac aufli-tôt le reflbrt s'échappait , 
Et cent Démons s'emparaient de fon ame. 
HoîïUne , ammaux, ou peu moins , ou peu plus , 

K4 
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Noos Mj flwitf s toos coamie Saîitt-FerragcBL 
Mab je m'égare ,& pendant que je caufe , 
Phâms deicena Col pacns on unàni 
Dqàk Dieu par Velper adouci, 
Peîm Fhonfbn d\in bean coulenr de rofe ; 
Le teins me preflê , aînfi donc ]e ponribis. 
.Voici le fait : rers les bords du Bofphore , 
Je ferai long; je vous traite en amis , 
Un vieiix Sultan fe portait bien encore 
Lorfqnlltefia; mais la Parque &letems 
Ouvraient (!^à fous les pieds du Monarque 
Le ^te où.vont Efclaves & Suhans ; 
Ou pour parler en termes plus fayans y 
n s'approchait de la fatale barque 
;Qu'Abcl , je penfè, a pafTé le premier ; 
Je ne ùâs trop qm fera le dernier. 

Le Teflateur, par un long codicile , 
£t donne , & lègue aux trois Princes fes fils ; 
Un petit coffire où cent bijoux de prix 
Depuis un fiècle avaient leur domicile ; 
Mais ordonnant , on ne fait trop pourquoi ^ 
De ne l'ouvrir qu'après qu'un beau convoi 
Garni d'Imans , d'Abbés de toute efpèce 
En faux-bourdon , aurait chanté la mefle ^ 
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Et qu'on l'aurait enterré comme un Roî. 

Après cela, n'ayant plus rien à faire , 
Il rendit l'ame à fon Dieu Mahomet ; 
Et fut au Ciel par la route ordinaire 
Où cent Houris lui verfent le forbet. 

Les deux aînés , Princes d'un vrai mérite , 
Du 'papa Roi fuivent la loi prefcrite ; 
Mais le cadet élève d'Harpagon, 
Le cœur ému , preffé de convoitife , 
Court aux bijoux , les prend en trahifbn , 
Puis tout joyeux il retourne à TEglife , 
Chanter l'office avec dévotion. 

Les héritiers , radieux d'efpérance , 
S'en vont d'abord après le Requiem 
Devant témoins vifiter leur écrain. 
On l'ouvre, ô Ciel! ô furprife ! ô vengeance 
Le coffre eft viiide , & l'on regarde envain. 
Jugez du bruit : on foupçonne , on s'écrie , 
On délibère , & l'on parle à la fois. 
Enfin pourtant , au travers de cent voix , 
Le Gouverneur de la grande Ecurie , 
Efprit fubtil , ouvre un a\ds prudent. 
Princes , dit-il , mandez le Parlement, 
Cette Cour là , quoiqu'en dife l'envie , 
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Pourrait ici montrer clu jugement. 
L avis paflk , l^otdre part fur le cham^ ; 
Le Parlement , félon l'antique ufage. 
Sur des mulets , arriva gravement. 
Rangé qu'il fiït , un Confeilier iâvant 
Fit le rapport , fans trop de verbiage. 

Se lève alors le pretnier Préfident ^ 
Homme d'efprît & d'une rare étoffe , 
Qui fous l'ampleur de fon lugubre étui , 
Ofait avoir l'ame d'un Philofophe ; 
Tant la raifon fe prc^age aujourd'hui ! 
Meflîeurs , diMl , iti rien ne m'étonne , 
Qui vit longtems , voit Beaucoup d'attentats. 
J'ai vu le vol dans nos brillans climats , 
Et chez le Peuple, & fouvent près du Trône. 
Mais permettez qu'avant de hafarder 
Un feul foupçon, & de^rien décider; 
Je vous raconte une petite Hiftoire ; 
Elle eft unique, & vient très-à propos. 

Jadis viyaient, aux bords de la mer noire , 
Deux vrais amans ,• chers encore à Paphos. • 
Noble candeur , feux délicats , conftancé , 
Défu- timide , amour , foins ingénus , 
Furent toujours , ainfi que l'efpérance , 
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De leurs deux coeurs les hôtes affidus ; 

Mais les parens , père , mère y oncle , tante , 
Gens mal venus à la cour de Cypris , 
Contrariaient les défirs de Tamante , 
Ne voulaient point qu'elle épousât 2^1is; 
C'était le nom du galant perfonnage. 
n était pauvre , alors c'était Tufage , 
Le Dieu de l'or était le Dieu des cœurs. 
Je vous étonne , autre tems , autres mœurs; 
Mais rien ne doit étonner l'œil du fage. 
De plus encor , malgré fès pleurs touchans , 
On va l'unir des nœuds de Thymenée 
Avec Derback dont depuis foixante ans 
Dame Qotho filait la deftinée , 
Riche au fiirplus comme quatre traitans. 

Au noir chagrin abandonnant fon ame , 
Azélima pleurait fa douce âanune , 
Pleurait Zilblis , Ton amour , Tes vertus ; 
Lui de fa part s'affligeait encor plus : 
Ses pleurs coulaient aux pieds de fon amante^ 
L'air gémiflait des fons de fa douleur. 
Que la pitié ! Que fa flamme eft preflante I 
Combien d'amans lui doivent leur bonheur l 
Azélima par fa voix entraînée , 



Jure à Zilblîs par ramour & l'honneur , 
D'aller chez Im le Jour de lliyinenée , 
Dès que la nuit , fi propice aux amans , 
Aurait tendu tss voiles bien£û£uis , 
Pour lui céder cette fleur fortunée , 
Ce lys fi pur qu'on ne doit cpi'à Tamour. 
n aniva ce jour , ce trifte jour. 
Azélima de rofês couronnée , 
Sur un fauteuil de damas cramoifi , 
Reçut pendant toute l'après-dînée. 
Les complimens du parent , de l'ami , 
Dq fon voifin , de fa femme Renée , 
Qui ce jour^à brillait comme un rubis. 
La nuit enfin vint dore la journée , 
Trop lente , hélas ! pour le pauvre Zilblîs. 

Bien s'attriflait auffi fk douce amie 
Qui l'œil au guet, épiait le moment 
D'aller trouver, fidèle à fon ferment. 
Celui qu'elle aime encor plus que fà vie. 
Mais fon époux , avide de cueillir 
Les fleurs d'un champ devenu fon part^ , 
Pria Madame , au nom du doux plaifir 
Et de Tamour dont elle était l'image , 
D'avoir pitié de fon nouveau tourment. 
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Et de monter dans Ton appartement. 
Que feire hélas ! Obéir & fe taire. 
Elle monta. Tôt d'une main légère ; 
Monûeur Derback prend fon bonnet de nuit. 
Met un ruban de couleur de cerife , 
D'une eau d'oeillet parfume fa chemife. 
Et tout brûlant fe jette dans fon lit. ' 
Mais fa moitié fait d'abord fa prière ; 
Longue elle fut , plus qu'à fon ordinaire t 
Et puis va , vient , revient plus lentement : 
=3= Hâtez-vous donc: livrez-moi tant de charmes ; 
Je fuis en feu : le plaiîir vous attend* 
Point de réponfe : elle eft fans mouvement : 
Quand tout-à-coup un déluge de larmes , 
Vient inonder deux globes arrondis. 
Ornés chacun d'une rofè vermeille : 
Que j'alignerais à voir de pareils fruits ; 
Dans mon jardm fufpendus à ma treille ! 
D'un tel début, Monfieur Derback furpris 
Se lève & dit : y fongez-vous , Madame ? 
Si cet hymen excitait vos douleurs , 
Vous auriez dû m'ouvrir plutôt votre ame ,' 
Et m'épargner cette fcène de pleurs. 
A ce difcours , Azélima cpnfufe 



laatk édapper un tnAt & long toopir : 
Ks Je TOUS entens , Madame , ou je m'abnfe , 
Je viens trop tard, Teniâezen convenir : 
Qoelqae nval pins heareax qne fidèle 
S'eft avant nun logé dans votre cœur. 
De tout mon iâng je paîrab fon bonheur : 
Mais je vous crois aui£ ùge que belle : 
Ainfi daignez , Madame , avec candeur , 
Me confier les erreurs de votre âge : 
Pu nom d'époux n'ayez aucun ombrage , 
Derback n'eft rien : il n'eft que votre ami, 

Azélima , par ces mots raflurée , 

Lui conte alors , baiflant un front rougi , 

Comme elle aimait , comme elle eft adorée 

Du beau Ziiblis , comme elle a confeiti , 

Voyant fon ame au défêlpoir livrée , 

D'aller le joindre au milieu de la nuit. 

Pour confoler fa fidèle tendreffe. 

Et lui céder d'amour le premier finit. 

= Vous avez f^ une telle promeffe ? 

= Il eft trop vrai: foit bon cœur, foit faiblefle, 

ïl s'affligeait , je ne puis voir fouffrir. 

«=■ Elle m'étonne un peu , je le confeffe. 

Eh bien, Madame , il faudra la tenir: 
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Pourvu du tnoîm que la reepuoaiflafice 
D*un nœud plus doux fssàS^ \m jour nous unir ; 
Et que ce foit Tunique conaplaifance 
Que vous aurez pour le galant Zîlblis. 
Azélima d'une ame pénétrée 
Le lui jura par les Saints du Pay?. 
Alors Derback ^ quTieureufe eft la contrée , 
Qui dans fon fein porte de tels maris ! 
Pour réprimer , tromper la médifàiKe , 
Vieille bégueule à la langue d*airain , 
Prend fa moitié , la ^nduit en filence , 
Et fans lumière , en bas, jufqu'au jar<fin ; 
Puis doucement , au bout de Tavenue, 
Ouvre un guichet qui donnait fur la rue ,, 
Puis dW bai&r lui donna la faveur. 
En lui difant bon foir & bon voyage ; 
Puis du fbmmeil vint chercher h. douceur. 
Quoi'. Donmt*iî? Vous en doutez, je gage: 
J'en doute auffi : mais en honufte d^eiprit , 
Il fe di&t , je vois ce qu'il m'en coûte , 
Je fuis cocu dès la première nuit ; 
Mais au marché je gagnerai fans doute, . ^ 
Pour une fois j 'en ferai quitte ici ; 
Qui n'eft cocu^qu'une fois dans fa vie , 
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A mon avis , n'eft cocu qu'à demi. * 

n a raifbn , & fi )e me marie , 
Ma foi j'abomie au même prix que IuL 
Mais revenons à notre voyageufe 
Que nous laiiTons dans la rue à minuit : 
Heureufement elle n'eft pas peureufe , 
Et de Vénus l'étoile la conduit. 

Je dois vous dire , à moins on perd la tête , 
Que dans le trouble où flottaient fes efprits , 
Elle fortait en bel habit de fête , 
Le cou chargé de perles & rubis. 
Elle marchât , allait & \ate & vite , 
Sans rien entendre , ou voir autour de foi ; 
Quand un Voleur, non pas de ceux qu'on cite 
Dans le beau monde , & qui parlent au Roi , 
Mais de ceux-là que pend Dame Juftice , 
Pour nous prouver qu'elle fait fon métier. 
Or ce Voleur qui guettait fon gibier , 
Oyant marcher , le long du mur fe gliffe , 
Puis fond fur elle , ainfi que le vautour 
Fond fur l'oifeau de la mère d'amour. 
Quel froid mortel, quelle frayeur foudaine 
Glaça les fens de notre jeuçe Hélène , 
Au noir afpeâ de ce hideux coquin ! 

Mais 
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Mais du Voleur pdgnez-yous Ja furpti^ , 
Alor^ qu'il voit une beauté bien mift. 
Ayant joyaux fur la tête & le fein , 
De quoi garnir une châfTe de Ssùnt : 
Saifi 9 frappé d'une fi belle vue , 
Il la regarde , héfite , s'appla.udÛ9 
Demande enfiiite , encor toi^ interdjlt , 
Par quel hafard elle eft là dans la rue , 
A pied 9 fans guide, au milieu de la nuit* 
Azélima , d'un ton plein d'innocence , 
Raconte alors fes nœuds tnal-aflbrti^ , 
Ses premiers feux , fa promefle à Zilblis , 
De fon époux la rare complaifance , 
Comme elle allait porter dans ce moment 
Son pucelage à ion fidèle amant. 
Uhabit, dit-on , ne fait toujours le moine , 
L'état non plus , on s'y trompe fouvent : 
Moi-même ai vu, non fans étonnement , 
Un érudit fous l'habit d'un Chanoine. 

Nôtre Brigand , tout à travers l'horreur , 
Le noir tiflu d'une méchante vie , 
Etait humain ; quelques reftes d'honneur 
Germaient encor dans fon amc flétrie. 
■■ De votre époux j'admir« le grand coeur ; 

L 
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cft fiUsie 9 & )€ lid porte esvîe ; 
Maîsc'<efttroppea9&-il, de feyaiiter,' 
Dms fies TcrtBS je prétends llnmer. 
Sans mu efioi pouiluivei votre route.' 
¥teaeL moo hras ponr plus de foreté. 
Tous mes pareOs , quoique belle uns doute , 
N'amaîent pour vons tant de dviilîté. 
Azelîiiiafiletrts-4nen înftniite 
Le remercie & fbmit de fon mîenz ; 
Pois s'^ipuyant fui fon bras vigoureux y 
An cher Zlblis va Êdre Ùl vifite. 
Dèscpi'elle fat an lo^ du gaknt , 
La porte s'ouvre, & fon guide la quitte , 
En lui tournant un bout de compliment. 

Le beau Zilblis , fur fon lit folitaire. 

Dans ce moment gémiiikit étendu ; 

Le doux fommeil fuyait de ià paupière , 

Et de longs pleurs , dans fa douleur amère ^ 

Sortaient du fond de fon cœur éperdu. 

Déjàl'efpoir était loin de fon ame , 

Quand tout>-*-coup il voit devant (es yeux , 

Le tendre objet dont la beauté l'enflamme : 

■= Eh quoi, dit-il , c'eft vous ! Vous dans ces lieux ! 

«acrOui, oui, c'eft moi qui, pow vous trop fenfible^ 



Viens m'acquitter du vœu fait à l'amour ; 
Je fuis à vous. ==5 O Ciel l eft-il pofEble l 
Mais votre époux ? = C'eft le héros du jour. 
Elle lui conte alors fon indulgence , 
Et fes bontés qui vivront dans fon cœur; 
Sans oublier les foins , la complaifance. 
L'honnêteté du généreux Voleur, 
L'amant furpris' de ces traits de grandeur ^ 
Frappé de voir deux âmes aufS belles , 
Sent dans la fienne un mouvement d'honneur 
Qui lui difait, tiens , voilà tes modèles ! 
Sois magnanime & fublime comme eux. 
= Vous m'apprenez d'étonnantes nouvelles: 
Dans ce récit , tout eft miraculeux. 
Un tel exemple eft feit pour me féduire , ' 
Allons , Madame , oubliez mon délire ; 
Malgré mes vœux & mes félicités , 
A votre époux je vais vous reconduire , 
Sans recueillir le fruit de vos bontés. 
Daignez me fuîvre : il dit , baiffe la vAc, 
Et part foudain : Azélima le fuit , 
Ne parle pas , & beaucoup réfléchit. 
On arriva : la belle fut rendue 

A fon mari , fans qu'amant oh Gïowc 

L z 



Euflktt ta\^ qadqa'im de ces bîjoiDc. 

Or maîiitenant c'eft vous que j'interroge 
Princes ; lequel eft plus digne d'éloge , 
Ou le voleur, ou l'amant ^ ou l'époux i 

L'aîné répond c'eft le mari fans doute ; 
De {es rivaux l'effort eft moins puiffant : 
Céder fa femme ! oui c'eft-là ce qui coûte ! 
Le fécond dit , moi je tiens pour l'amant : 
Facilement on peut prêter ùl femme 
Pour un feul jour: Tannée a trois cens nuits ; 
Mais qu'il eft dur de refufer fk Dame ! 
Faveurs d'amour font bien d'un autre prix î 
Pour le Voleur Meffieurs je me déclare 
Dit le coupable , il les furpafle tous : 
Car^avec l'or dans notre flècle avare , 
Honneurs, plaiflrs & femmes font à nous. 

Le Préfident à ces mots l'interpelle : 

s=* Prince , du vol vous devez être inftruît ; 

0)nvenez-en ; c'eft une bagatelle ; 

Vous aimez l'or , & l'or vous a féduit. 

Le Prince alors, pris dans fon propre piège j 

Avoua tout : on fe tut ; on fourit : 

De tout Sultan c'eft-là le privilège. 
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ENVOI 

A MADAME la Présidente DE *♦*. 

V-j' EST fous VOS yeux aimable Hortenfe 
Que ma nouvelle a vu le jour : 
Combien de fois dans le filence 
Errant de détour en détour , 
Tantôt fous ce berceau tranquille 
Qu'une Naïade , au pied mobile , 
Baigne de fes flots argentés , 
Tantôt fous ce rocher fauvage 

Que protègent de leur ombrage 

Deux noyers du tems refpeftés , 

M'agîtant , tourmentarit ma verve , 

Ai-je appelle , malgré Minerve , 

La rime qui toujours fuyait. 

Ceft-là que ma mufe éclipfée 

A tes confeils s'abandonnait; 

Qu'au feu brillant de ta penfée 

Mon efprit froid fe rallumait. 

Mais le paffé n'eft pjus , Hortenfe, ' 

Qu*un léger fonge qui s'enfuit; . 

C'eft de mon Conte qu'il s'agit. 

Vous lui devez quelque indulgence ; 
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Ceft près de vous qu'U fut écrit: 
Au pkifir il doit fa naîflance; 
Mes jours alors étment charmans ; 
Mais le plaifir dans fa démence , 
A fouvent fait de fots en&ns. 



LES AVEUX, 

A z Ê L I s. 
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N fait d'amour , foit faiblefTe ou fyftême , 
Nous fommés tous & trompés & trompeurs : 
Belle Zélis , je t'ai trompé moi-même , 
Et je t'aimais : juge hélas de nos cœurs l 
Te fouvient-il de ce jour plein de charmes 

Lorfque brûlant de ravir tes faveurs 
A tes genoux je verfai tant de larmes ? 

C'eft mon flaccon qui foumiffait les pleurs;. 
Rappelle-toi ces couplets qu'à ta gloire y 
En in-promptu , je fis le jour des Rois ; 
Je t'enchantai : l'éloge eft doux à croire : 
Eh bien ces Vers m'avaient fervi dix fois. 
N'oublions pas cette grande tempête , 
Quand pour fléchir toa amour outragé . 
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P'un piflolet je menaçai ma tête ; 

Eh bien , d'honneur il n'était pas chargé. 

Puis-je citer le billet de Clarice 
Qui refpirait l'indulgence & l'amour? 
Las ! je t'en fis le pompeux facrifice : 
Mais le billet s'ad^reflait à ValcoiMt, 

Au dernier bal , oîi tu parus en Flore , 
Plus que jamais je fus tendre & flatteur : 
Je te ravis : je voulais plaire à Laure , 
Et par l'envie arriver à fon cœur. 

Le lendemain il furvînt un nuage ; 
Ton vieux mari gronda fur nos amours : 
J'avais fous main excité cet orage : 
Pour fuivre Laure , & lui donner huit jours. 
Te fouviens-tu quand du Comte Alexandre, 
Sans nul motif, je devins û jaloux ? 
Que je m'en fus fans voiiloir rien entendre ? 
Avec Qoé j'avais un rendez-vous. 

A mon retour tu me vis pâle & blême ; 
Tu fus émue , & même tu grondas ; 
J'en accufai l'amour , l'amour extrême ; 
Cloé fait bien que j^ ne mentais pas. 
Mais pourquoi donc ces ris , cette ironie } 



f i<8î 
-<=VndfiieDi Moofieur, )e rofos ttODOpôs biea 

mieux. 
»=Cek doit être: & je t'en remeide: 
Le miejx trompé ne& pas le moiss heurenz.' 

ÉPILOGUE. 

V-i'EST par ces Vers que dans ma folitude , 
Libre de foins , j'amufais mes loifirs : 
Befoin du fage, aimable & douce étude , 
Heureux celui qui comiaît tes plaifirs ! 
Oui c'eft^ar toi que mon ame inquiète 
Trouvait la paix dans mon humble féjour , 
Se confolait des fottifes du jour , 
Des trahifons d'une adroite coquette, 
£t des grands airs- de nos Meffieurs de Coufé 
Puifle durer cet état fi tranquille , 
Jufqu'au moment où le vieillard agile 
Qui dans fes jeux dévore l'univers , 
Aura jette fiir ma tête débile 
Le poids glacé de quatre-vmgts hy vers. 
Puiffé-je alors, defcendant vers la barque,' 
Sans regretter le fonge d'un moment -, 
Sans m'effrayer des cifeaux de la Parque , 
G)mme un beau jour m'éteindre doucement. 

FIN. 
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Air avec un accompagnement de PianO'^ 
Forte ou de Harpe jfait pour être adapte 
aux paroles que chante M. VAbhé de 
SAlNT-PAULlhJ^ dans le Petit Candide. 

CHANSON. 
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ERRATA. 

Page % , ligne 16 ^mt court aprU , lifez court apfls moié 
Page 29, ligne 14 « comment y irei'^ou»^ lifez cotnment 

Page 61 , ligne 10 , engagement de Monfieur f lifez enga^ 

gemens de M»njieun 
Page 140, vers 10, ô Parque arrêtes, lifez é Parque 

arrête» 
Page 143, vers 16, confoU encore notre ejn/fence, lifez 

confoU encor notre exifience» 
Idtm , vers 17 « ^^tf>c encore notre couchant , lifez égayé 

encor notre couchant* 
Page 166 , vers 8 , UlU Zélisy je t'ai trompé mohninu , 

Lifez heîU ZéU» » je te trompons nwi-mémet 
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